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Paver, #3 [, receveur des contributions indirectes, 
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11 déc. 1910. Ancor(l’abbé), à la Communauté de St-Fraimbault 
de Lassay (Mayenne). 


9 avril 1944. BauLé (Émile), propriétaire, place Saint-Thomas, 

14, à Vire (Calvados). 

13 oct. 1913. LEcRos (l'abbé), curé d'Arçonnay (Sarthe). 

4 oct. 1916 Fortin, @, instituteur honoraire, rue des Plan- 
ches, 78. | 

40 déc. 1916. Serçenr (l'abbé), vicaire à Yvré-l'Evêque (Sarthe). 

* 45 déc. 1916. Dacuer, €», rue Etoc-Demazy, %, Le Mans 

(Titulaire du 16 janvier 1895). 


25 juin 4917. KeRCHNER, avocat à la Cour d'Appel de Paris, rue 
Clauzel, 7, Paris, IX° et au Château de Beau- 
vais, à Hesloup, par Alençon. 


Nouvelles poésies su la querre 


par Hippolyte DAGUET, membre associé. 


Chiffon de papier. 


Merci, Bethmann-Hollweg! l'offre de paix teutonne 
Est ce que nous pensions : un simple traquenard. 
Mensonge et fourberie, à Berlin, sont un art 

Qui sait dissimuler votre rage gloutonne. 


Vous affirmez toujours — vraiment, c'est monotone! — 
Qu'à l’horrible conflit vous n’eûtes nulle part, 

Mais votre boniment solennel et cafard 

Qui vous change en agneaux ne peut tromper personne. 


Parjures, assassins, bourreaux de miss Cawel ; 
Empoisonneurs, voleurs, un opprobre éternel 
Pèse sur votre race, Ô sinistres Vandales! 


Monstres, avec dégoût, nous repoussons du pied 

Les propositions faussement amicales 

Du gredin qui fut l’homme « au chiffon de papier! » 
15 décembre 1916. 


Mourir ou vivre. 


I 


Si nous devions tomber sous la botte tudesque, 

Si le hideux Kaiser, ce charlatan grotesque, 
Devenait un jour empereur 

De France et d'Allemagne et le maître du monde, 

Ayant dompté l’Europe et sur terre et sur l'onde. 
Alors, quel régime d'horreur 


D — 


S’abattrait sur nous tous! Retour à l'esclavage; 
La Féodalité, spectre du moyen âge, 
Broyant nos corps et nos esprits; 
Les citoyens changés en forçats à la chaîne 
Sur notre sol semblant une immense géhenne 
Pleine de douleurs et de cris. 


Alors c'en serait fait des douces réveries, 

Des longs élans d'amour, des chimères chéries 
Que caressèrent nos penseurs 

Lorsqu'ils imaginaient une Cité future... 

À la place on verrait se dresser la Kulture, . 
Ce bagne des vils oppresseurs! 


Si je devais te voir, d ma France adorée, 
Pantelante, râlant sous la botte exécrée, 

Sous le fouet du Teuton bourreau, 
J'aimerais mieux cent fois, certes, cesser de vivre, 
Car d’un pareil tourment la mort seule délivre 

En donnant la paix du tombeau! 


Il 


Cela ne sera pas! Nos poilus de la Somme, 
De la Marne ou l’Yser, de la Champagne, comme 
Ceux de Verdun, au monde entier 
Ont prouvé leur valeur et leur noble endurance : 
Plutôt que de laisser anéantir la France, 
Ils périraient jusqu'au dernier! 


Nos alliés aussi : Russes, fils d'Angleterre, 

Belges, Serbes, Roumains, — ces martyrs de la guerre, — 
Ainsi que les Italiens, 

En luttant en héros contre la barbarie, 

Arracheront le sol sacré de leur patrie 
Aux étreintes des Prussiens. 
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Bien du sang doit couler encore et bien des larmes 
Jailliront jusqu’au jour du repos de nos armes, 
Jour de triomphe et de bonheur; 
Le féroce ennemi, dans sa rage infernale, 
Veut intensifier ses œuvres de Vandale : 
N'est-il pas le Hun destructeur? 


Pourtant, nous le vaincrons! telle est mon espérance. 
J'ai foi dans ton courage et ton génie, Ô France, : 
Doux flambeau de l'Humanité! 
C'est pourquoi je veux vivre au jour de la Victoire, 
Car je pourrai chanter ton immortelle gloire, 
O pays de la Liberté! 


janvier 1947. 


Tartufe impérial. 


O le menteur abject! à le Tartufe immonde! 
Ce Kaiser dont chacun sait la férocité 

S'érige en défenseur de notre humanité 

Et témoigne à la Paix sa tendresse profonde. 


Ce philanthrope ardent, sur la terre et sur l'onde, 
S'affirme tous les jours par sa brutalité : 
l bombarde, il torpille ! et la Divinité (1). 
Approuve ses forfaits, épouvante du monde. 
Plus il est criminel, plus il se dit humain! 
Ce monstre, barbouillé de sang, nous tend la main 
Et s'étonne que nous lui fassions grise mine. 
Alors, dans sa fureur, il nous traite en bourreaux : 
: C'est nous qui provoquons la guerre sous-marine 
En voulant affamer les empires centraux! 
18 février 1917. 
(1) Son vieux Dieu! 


A l'Amérique. 


Allons! décide-toi, généreuse Amérique! 
Prends place à nos côtés, ton rôle sera beau. 
Chez toi, la Liberté, qui brandit son flambeau, 
Doit voii avec dégoût la brute germanique. 


Elle sait, ta déesse, à noble République, 
Que de vaillants français soutinrent ton drapeau; 
Elle aime La Fayette ainsi que Rochambeau, 
Ces hardis champions du droit démocratique. 
. Elle aspire à venger sur la Germania 
Tous les morts innocents du Lusitania; 
Elle veut châtier le Hun fourbe et sauvage. 
Ecoute cette reine au geste éblouissant : 
Wilson, sois énergique autant que juste et sage, 
Pour que la Paix succède au déluge de sang! 
19 février 1917. Hippolyte DAGuEer. 


IMPRESSIONS DE PROVINCE 


=” 


he Jardin des Plantes 


Par M. SIMON, Membre titulaire. 


Tout là-bas, par delà de paisibles quartiers 
Qu'un parfum de province imprègne tout entiers 
— Très-calmes, très déserts, pleins de charme et d'années, 
Tout en jardins, fleurant des modes surannées, 
Avec leurs grands portails bourgeois, leurs pignons blancs 
À pilastres Empire, et leurs rideaux tremblants 
De vieux arbres d'où tombe une senteur champêtre, — 
Très-loin, dans ce dédale innocent ou s'empèêtre 
L'étranger visitant les. « curiosités », 
Voilà que, parmi la poussière des Étés, 
Sous la brume hivernale où reluisent les nfarbres, 

: S'ouvre soudain, profond, discret, plein de grands arbres, 
D’eaux miroitantes et d’inviolés gazons 
Où tourne doucement le chœur lent des saisons, 
Un grand parc alangui, peuplé de formes lentes, 
De promeneurs lointains : c'est le Jardin des Plantes. 


Des feuillages, des eaux, des fleurs... Oh! ce n’est rien’ 
De bien rare. Pourtant le calme aérien 
Des coteaux campagnards qu’on voit entre les branches 
Lumineux et piqués de maisonnettes blanches, 
Le frisselis du vent dans les fourrés déserts 
Les vols d'oiseaux passant dans le calme des airs, 
La champêtre saveur fleurant la libre sève, 
En font un coin charmant, hospitalier au rêve ; 
— Et les après-midis d'Automne y sont exquis... 
Evocateur des champs et des forêts, croquis 
- Minuscule de la formidable nature, 
Son dessin bien peigné fait songer d'aventure 
A de libres aspects qu’on entrevit jadis 
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Dans l'or des soirs ou dans la flamme des midis : 
C'est un rais de soleil effleurant la rivière, 

Un bois où la chaleur brasille à la lisière, 

Une pente moussue où l'eau tombe en chantant, 
Quelque tournant poudreux de route, qui s'étend, 
Désert, dans le silence et la paix estivale. 

Sous les taillis, là-bas, une rampe dévale, 

Et — les arbres cachant la clôture en Eté — 
Dans un triomphe de poussière et de clarté 

Les collines aux flancs lointains semblent fondues, 
En un mème décor aux larges étendues, 

Avec le grand jardin dessiné par Alphand. 

Quand la ville chuchote en un soir étouffant 

Ce murmure confus qui finit la journée, 

La grâce du Jardin se renouvelle, ornée 

De plâtres peints prenant des airs de marbres blancs 
Dans l’ombre que verdit le feuillage tremblant. 

Et le jet d'eau qui sous les astres vocalise 

Evoque une irréelle et tendre Cydalise 

A l'amant pastoral abandonnant sa main. 

Ilest vrai : tout ceci redeviendra demain 

Un rendez-vous d'enfants encombré de nourrices ; 
Mais ne faudrait-il pas, Homme, que tu périsses 
Si des choses, toujours, tu revoyais l'envers 
Quand tu bâtis un rêve ou quand tu lis des vers? 
Champ-Garreau, l’Eventail et la rue Prémartine, 
Et la bonne d'enfants qu’un tourlourou lutine, 
‘Votre provinciale élégance, à Mardis 

De la musique militaire — en ces midis 

Solitaires, en (on ivresse, Ô crépuscule, 

Où la sève éternelle et féconde circule 

Ah! tout cela n'existe plus : profond et beau, 
Vaste comme l'amour, doux comme le tombeau, 
Le modeste jardin manceau se transfigure, 

Et, rendu pour une heure à la libre Nature 

Il écoute erisser dans l'herbe les grillons 

Tout pareils à leurs humbles frères des sillons 
Ou, chastement baigné dans la paix sidérale, 

Au fond du soir, sonner l’heure à la Cathédrale. 
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LA POÉSIE et LA GUERRE 
Poésie de guerre et poésie patriotique. 


Par M. Ad. RENARD, membre titulaire. 


\ 


1! est toute une flore poétique enfantée par la guerre. Mais, 
d’abord qu'est la poésie? Qu'est-ce que la poésie de guerre et 
qu'est-ce que la poésie patriotique ? 

Si j'ouvre un dictionnaire, j'y trouve cette définition : — La 
poésie est l'art de faire des vers. | 

Elle est, il me semble, peu satisfaisante. Faire des vers, c’est 
un art évidemment, mais ce n’est pas la poésie. A beaucoup 
d'œuvres en vers, il ne manque qu'une chose, en effet : la poé- 
sie! | 

La poésie doit s'entendre de tout ce qui est grand, noble et 
beau. 

La poésie est aussi bien dans le ciseau du sculpteur, le burin 
du graveur, le crayon de l'architecte, le pinceau du peintre, 
l'oreille du musicien que dans le cerveau de celui qui écrit. 

Et que le penseur écrive en vers ou en prose, si l’étincelle 
sublime a un instant illuminé son âme, il est pote. Il est poète 
s'il sait faire chanter dans l'assemblage des mots les vibrations 
qui dorment insoupçonnées au fond des autres âmes. 

Celui-là est poète. qui sait attirer à lui, comme l'aimant 
attire le fer, toute la semence poétique qui s’ignore chez les 
autres, s’il sait l'attirer et l'échauffer pour en faire la pensée qui 
se traduit par le geste de bonté, de courage et parfois d’héroïsme ; 
s’il sent, s’il voit, à son souffle, monter aux yeux la belle mois- 
son diamantée des larmes. 
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Et la poésie patriotique? et plus particulièrement celle an 
naît de la guerre ? 

H ne faut pas oublier que la poésie patriotique s'enfante 
même en dehors de la guerre. 

Celui qui dit les beautés de la Patrie, le travail de ses enfants, 
la grandeur géniale de certains d’entre eux fait œuvre patrio- 
tique. Ainsi André Chenier chantant : 


France, à belle contrée, 6 terre généreuse 
Que les dieux complaisants firent pour être heureuse, 
Tu ne connais point du Nord les glaçantes horreurs. 


a fait de la poésie patriotique. 

Ainsi notre François Villon, le mauvais garçon de génie, dans 
sa Ballade contre les médisants, quand il maudit ceux qui 
voudraient du mal au royaume de France, a produit une belle 
œuvre patriotique : 


Quatre mois soit en un vivier chantant 

La tête au fons ainsi que le butor; 

Ou au Grand Turc vendu, argent comptant, 
Pour être mis harnois comme un tor; 

Ou trente ans soit comme Magdelaine 

Sans vestir drap de linge ne de laine; 

Ou noyé comme fus Narcissus; 

Ou aux cheveux comme Absalon pendus, 
Ou comme fus Judas par désespérance; 

On puist mourir comme Simon Magus 

Qui mal vouldroit au royaume de France! 


La poésie de guerre est autre chose; elle s'allume au cri de 
la guerre; elle est elle-même un cri de guerre. 

Chant généreux ou chant de haine, elle est faite de force. - 
Elle doit soutenir les énergies ou les créer comme un Coup de 
clairon. 


Aussi, de ce fait, elle tourne dans un cercle fort restreint 
d'idées : glorifier le courage et la force du pays qui l'inspire, 
exalter la vaillance de ses enfants, montrer les défauts et les 
crimes de l'ennemi. 

Et cela se traduit par un geste, geste du chef entraînant sa 
troupe et lui criant : En avant! 

{l n’est qu’une chose qui puisse mettre des différences dans 
cette poésie née aux vents des combats, c’est l'accent, c'est le 
cœur qui l’échauffe. 

Cela seul créera le rhytme et le verbe. 

La poésie de guerre n’a que des images condensées et un 
verbe sobre. 

Celle d'avant et d'après, tout en restant la poésie patriolique, 
peut se pérmettre, — comment dirai-je? — plus de littérature. 
La vraie poésie de guerre, n'est, je le répète, qu'un coup de 
clairon! | 

À travers les âges, deux hommes ont superbement répondu à 
cet idéal. L'un est fils de la Grèce, c'est Tyrtée, l’autre est fils 
de la France, c’est Déroulède. [ls se ressemb:ent tellement par 
leors aspirations, que Jean Richepin a pu appeler le premier le 
Déroulède de la Grèce et le second le Tyrtée de la France. 

Tyrtée nous paraît bien lointain, mais qu'importe si ses pen- 
sées sont les nôtres. 

Tyrtée est à peu près légendaire. On sait peu de chose de son 
œuvre et de sa personne on ne connaît que ces deux traits : il 
était borgne et bossu! 

Dans la presqu'ile du Péloponèse vivaient deux peuples prin- 
Cipaux : les Athéniens et les Spartiates, d'origine commune, 
mais ne s'entendant guère. 

Athènes, c'était l'esprit, c'était l’art et la vie facile. 

Sparte, c'était la ville rigide et sombre comme une armure. 
Sparte vivait pour la guerre. Or, Sparte guerroyant contre Mes- 
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sine fut vaincue. Elle consulta l’oracle de Delphes qui lui enjoi- 
gnit de demander un général aux Athéniens. 

L'orgueil de Sparte s'inclina. La demande fut faite. 

A cette demande, on peut s’imaginer le sourire narquois qu'eu- 
rent les Athéniens, ces Parisiens du temps. 

_ Ils déléguèrent vers Sparte un pauvre maître d'école loqueteux 
et diforme... Et Sparte l’agréa. Et ce singulier chef ne déve- 
loppait pas de plan stratégique, il ne commandait pas à ses sol- 
dats! Il chantait!.. Et voilà que les soldats, énivrés de sa fièvre, 
partaient en avant et rien ne les arrêtait!.. 

Tyrtée était poète! 

Le pauvre miséreux enfermait en son âme, l’âme des dieux! 
Et la victoire accourait à ses accents se ranger sous les enseignes 
de Sparte! pa à 

De l’œuvre de Tyrtée, il reste peu de chose. Quelques mor- 
ceaux seulement. Il est probable pourtant que nous en avons 
assez pour juger de la. valeur du poète qui, dans tous ses chants, 
perdus pour nous, répétait forcément la même chose : — En 
avant, pour la Patrie! 


Voici un fragment de cette œuvre : — « Ce qui est beau, ce 
qui est d'un brave, c'est de tomber au premier rang pour sa 
Patrie. Jeunes guerriers, au combat vaillamment pour votre 
terre. Sachons mourir pour sauver notre race! Certes, oui, au 
combat, les uns près des autres! Que nul ne veuille être le pre- 
mier à prendre peur, à fuir lâchement. Mais éveillez en vous 
un grand, un entier courage! Méprisez la vie et attaquez!... 
Quel noble spectacle que celui d'un jeune guerrier moissonné 
dans la fleur de son aimable jeunesse! Tous les hommes l'admi- 
rent!.. » (Traduction de J. Richepin.) 


Arrivons à notre littérature. Faut-il parler de nos chansons 
de gestes? L'ensemble forme une splendide épopée dont le fleu- 
ron est la Chanson de Roland. 
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Ce sont là des chants épiques comme l'Iliade. L’épopée se 
trouve à l’origine de notre littérature comme à l’origine de 
toutes les littératures. Mais les chansons de gestes ne sont pas 
des chants de guerre, ce ne sont pas des cris de guerre. 

D'ailleurs, pour qu’il se produise, ce cri, il faut non seule- 
ment la guerre, mais encore qu’un peuple entier s’y enthou- 
siasme. Aussi, ne l’entendons-nous éclater qu'avec la Révolution 
française. | 
* Oh! alors il est superbe! C’est le rugissement du lion dont 
on viole le désert! 

Ce cri fut le plus beau, le plus noble et le plus retentissant 
qu’un peuple ait jamais jeté aux échos du monde pour sauver 
ses frontières et la liberté : il s'appelle /a Marseillaise! 

La Marseillaise est l'œuvre d’un officier du génie, Rouget de 
l'Isle, qui dans une nuit de fièvre composa les paroles et la 
musique chez le maire de Strasbourg. 

Jamais la définition que je donnai de la poésie et du poète au 
début de cette étude ne fut plus justifiée : — Celui-là est le poète 
qui sait attirer à lui, comme l’aimant attire le fer, toute la 
semence poétique qui s'ignore chez les autres. 

Rouget la prit en lui cette semence et la chaleur de son cœur 
la fit germer en ce cri qui est le cri de tout chant de guerre : — 
Aux armes citoyens! 

En cette nuit mystérieuse de Strasbourg, il incarna l’âme de 
la France. 

Et la musique suit les paroles comme le lierre s’enlace au 
chêne. | 

Le tout est inséparable et inimitable. Cela reste comme un 
champ sacré et nous devons le respecter comme tel. 

A l'heure où il est né, il avait une certaine allure de repré- 
Sailles contre des Français qui ne comprenaient pas, à ce 
moment terrible, les aspirations d’une France nouvelle se déga- 
geant de Ja chrysalide d'un régime que les siècles avaient con- 
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sacré. Mais à l'heure présente, cette idée étroite est disparue et 
les tyrans ne sont plus chez nous, il n’y a plus de complices de 
Bouillé, il n'existe plus que les Burbares, tyrans de l'humanité 
dont l’orgueil infernal s’enracine à Odin, le dieu cruel des forêts 
de Germania. Aussi tous les cœurs français, avec ke même élan, 
jettent aux échos leur Amour sacré de la Patrie! 

. Et pourtant, n'est-il pas à remarquer que cet hymne devenu 
le chant des cérémonies officielles, des banquets et des comices. 
agricoles sonnait quelque peu indifférent à nos oreilles de peuple 
heureux, un peu blasé et très sceptique. r ” 

_ Aujourd'hui, au contraire, comme elle nous soulève dans 
un magique élan cette Marseillaise dont on pressent le vol dans 
les balles! | 

Ne vous semble-t-il pas qu’en l'écoutant, à nos yeux apparaît 
la splendide évocation de Victor Hugo personnifiant la France 
sous la forme de l’Ange : 


Là-haut qui sourit ? 

Est-ce un esprit, 

Est-ce une femme ? 

Quel front sombre et doux ! 
Peuple, à genoux! 

Est-ce notre âme 

Qui vient à nous? 


Eb bien, oui, c'est notre âme. C'est l’âme des aïeux qui forme 
l'âme de la France immortelle! 

Un autre chant de guerre est né aussi pendant la Révolution. 
Tout le monde en sait les strophes. Il a de l’envergure et de la 
beauté. C’est le Chant du départ. Que vous dirai-je? Ce chant 
est d'un bon poète, il a pour auteur Marie-Joseph de Chénier. 
Mais il est trop bien composé, trop littéraire peut-être... 

" Après tout, il n'a peut-être qu’un tort, c’est de trop venir à 
côté de a Marseillaise ! 
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Il y eut d’autres chansons patriotiques pendant la Révolution 
qui n'ont manqué ni de vigueur ni d’entrain, telle celle qui 
nous montre les Boches de ce temps-là, sous la conduite de 
leur Brunswick, mangeant trop de raisins en Champagne. Or, les 
raisins verts ont des inconvénients et la chanson ne manque pas 
de le relater, car le Français dit tout, même sans parler latin. 

Après léna, la Prusse ne cessa de songer à la Revanche. Un 
de ses chansonniers, sous Louis-Philippe, lança un vrai défi à 
la France avec le Rhin allemand. | 

Lamartine qui rêvait un peu, comme Socrate, d’être citoyen 
du monde y répondit par La Marseillaise de la paix. C'était 
de beaux vers, ce n’était pas une Marseillaise. Cela ne satisfit 
personne. | 

Une grande dame, Mme de Girardin, je crois, chez qui fré- 
quentait Musset, ce frère lointain de Villon, le mit en demeure 
de répondre au Prussien. 

Voici, dit-elle, des cigares, du papier et un crayon, faites- 
nous une réponse au Rhin allemand. , 

Et elle l'enferma, à clef, dans son salon. 

Au bout d’une heure, Musset sortit. Les cigares étaient fumés 
et la réplique était faite. C'était Nous l'avons eu votre Lu 
allemand. | 

Cela aussi, c'est un cri de guerre. Pas de littérature, mais ds 
vers qui sont des giffles! 


Nous l'avons eu votre Rhin allemand. 
Il a tenu dans notre verre. 
Un couplet qu'on va chantant 
Efface-t-il la trace altière 
Du pied de nos chevaux marqués dans votre sang ? 


Arrive juillet 14870. La guerre! 
Comme aujourd’ hui la poésie fleurit d’une floraison luxu- 
. Plante, 
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C'est Bergerat avec-les Cuirassiers de Reischoffen dits et 
redits dans un saint enthousiasme des auditeurs. 

C'est Banville, l’impeccable rimeur qui, dans son verbe riche 
et varié, publie, au jour le jour, ses Zdylles prussiennes. 

Banville fut avant tout un ironiste, un ironiste flagellant. 1l 
a gardé cette caractéristique dans les Zdylles prussiennes. 

On ne peut se moquer plus superbement qu’il ne fait de l'or- 
gueil germain qui cependant n'était pas encore arrivé à son 
paroxysme avec le trio Bismarck, de Moltke et Guillaume Ier, 

Cet orgueil, cette ambition, nous les voyons caricaturés dans 
La Lune, poésie où les trois acolytes, après avoir conquis en 
imagination le monde entier, finissent par croire à la conquête 
de la lune elle-même ! 

Cette même ironie se retrouve cinglante dans le Bavaroïs et 
l'on voit, en plus, que ce Bavarois, voilà 46 ans, formulait les 
mêmes plaintes qu'aujourd'hui : toujours il était à l'honneur et 
...à la boucherie, tandis que le Prussien..… on l’épargnait. 

D'ailleurs, dans le même sens, il serait facile d'établir maint 
rapprochement entre la conduite des Boches en 70-71 et leur 
façon de faire présente. Et c'est par la poésie qui traduit le 
fait tout vibrant, tout palpitant qu’on peut faire le mieux ce 
rapprochement. 

Tout est relaté dans les poésies de Banville : bombardement 
d'hôpitaux, d'églises, meurtre de civils, achèvement des blessés, 
vols de tableaux, de linge, de pendules... Oh! ces pendules, 
quel attrait elles ont pour eux! 

Îl y a là un atavisme puéril. Les Boches sont des incivilisés. 
Voyez l’enfant, voyez le sauvage, ils restent en extase devant une 
montre. Ce tic-tac les attire. Ainsi le Boche qui n'est qu'un sau- 
vage ayant verni sa peau. | 

Ce qui l’attire aussi fébrilement, ce sont les bijoux et le linge 


de femme pour faire des cadeaux à Gretchen qui l’attend là-bas . 
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Et d'ailleurs Gretchen, qu’elle soit marquise ou gothon, l’in- 
cite à piller et à bien choisir de quoi monter sa garde-robe. 

Ab! ce peuple, voyez-vous, hommes, femmes, hobereaux et 
serfs n’est qu’un peuple d’apaches conduit par un Cartouche 
ayant en moins du vrai Cartouche, de l'esprit. 


Cette mentalité anormale et amorale des femmes germaines 
se trouve tout entière dans la poésie que Banville intitule #ar- 
guerite Schneider. | | 


Qu’elles sont toujours romantiques 
Ces Gretchens aux chastes protils 
Ayant à leurs yeux angéliques 
Des fils de la Vierge pour cils! 
Marguerite Schneider, fleur rose 
Ayant en son cœur un aspic 

Ecrit en cet aimable prose 

À son amant Jean Dichich! 

« Bien aimé, si chez l’'hérétique, 
Où tes deux mains vont grapiller, 
Tu passes par quelque boutique 
Où les soldats pourront piller ; 

Au milieu des tas de merveilles, 
Ne manque pas de me choisir, 
S'il te plaît, des boucles d'oreilles, 
Elles me feront grand plaisir. 


Cette composition fait souvenir. d’une bluette au sourire cin- 
glant de Victor de Laprade intitulée À Gretchen. Elle est 
d'une saveur exquise. Elle nous montre l’aimable Gretchen, 
parée des chapeaux de nos Françaises et fourrée dans leurs 
chemises et se termine par cette apostrophe qui marque comme 
un fer chaud : Vous salissez notre linge sale ! 


Remarquons à propos de Banville, combien le sentiment de 
la Patrie s’empreint fortement sur les hommes. Banville est 
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un sceptique, un ironique, il n'en vibre pas moins fiévreux 
au sentiment qui l’étreint devant le pays envahi et dans 
un splendide morceau À /a Patrie, on retrouve presque le 
mot de ce puissant styliste Th. Gauthier : — On bat Maman, 
j'accours ! 

D'autres que Banville, beaucoup de poètes, ont écrit sur les 
terribles événements de 70-74, et on peut glaner à à foison parmi 
les meilleurs. 

D'Eugène Manuel, chez qui les splendides morceaux écrits 
dans une langue harmonieuse et claire sont nombreux, je cite- 
rai: Chanson de Mort: 


Mon père, où donc vas-tu ? — Je vais 
Demander une arme et me battre ! 

— Mon père autrefois tu servais, 

À notre tour les temps mauvais ! 

Nous sommes trois. — Nous serons quatre ! 


Et ainsi continue le dialogue superbe et vibrant. Les trois 
fils sont tués : | 


Mes trois fils sont là sous la terre 
Sans avoir eu même un linceul, 
A toi ce sacrifice austère, 

Patrie ! et moi, vieux solitaire, 
Pour les venger, je serai seul ! 


Qui ne connaît l'émouvante Lettre d'un mobile Breton, de 
François Coppée ? 

Mais il est encore un poète qui rayonne d’une lumière intense 
sur cette époque et qu'il faut citer avant d'arriver au vrai 
chantre de la triste épopée où la France faillit sombrer, c’est le 
poète de l'Année terrible, année qu'il a vécue, pendant laquelle 
il a souffert dans son cœur ardent de Français bien qu'il ait eu, 
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lui aussi, à une certaine heure, l'illusion de se faire le cory- 
phée de la paix universelle : | 


Lui qui croyait n'avoir jamais d'autre souffrance 

Que tout le genre humain, il souffre dans la France ; 
Il reconnaît qu’il est sur terre un coin sacré, 

La Patrie, et chère, même au cœur démesuré 

Et que l'âme du Sage est quelquefois amère 

Et qu'il redevient fils s’il voit saigner sa mère. 


- 


Tout ce volume de l'Année terrible est un grand cri d'amour 
pour la France et de haine contre l'Allemagne sauvage. Comme 
sont belles ces poésies : Avant le traité de paix ; — La Sortie ! 
Seulement on ne peut s'empêcher de regretter ce qu’on ren- 
contre trop souvent dans ce volume : des cris de haine person- 
nelle! Victor Hugo avec son puissant tempérament, sa vision 
qui grossit et déforme ne comprend pas l'union sacrée. Lui qui 
raille si superbement ses ennemis, il ne peut sentir qu’on le 
touche, et telle personnalité de l'époque reste marquée à 
jamais, plus ou moins justement, au trait de sa satire. 

Il appartenait par excellence, à la gent thritable dont parle 
l’auteur latin : genus irritabile vatum ! 

Nous voici maintenant avec le vrai poète de la guerre, le 
Tyrtée français, Déroulède, le chevalier de la Revanche, qui 
fut certainement sans peur, et peut-être sans reproche. 

Avant d'emboucher cette trompette d'Israël qui, si elle ne fit 
choir les murailles de l’indifférence comme celle de Josué fit 
tomber les défenses de Jéricho, sut tout au moins y entretenir 
de larges brèches, Permettez-moi {pourtant, de vous dire deux 
mots encore d’un autre nom. 

li est un petit livre, peu connu aujourd'hui, qui est pour- 
tant sur presque tous les rayons de nos bibliothèques scolaires 
de la Sarthe. Il s'intitule: Pour la France, poésies patrio- 
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tiques. Son auteur est M. Louis Richard, ancien instituteur 


du Mans. | 
Ce petit livre est tout vibrant du beau mot de Patrie : 


Car sachez bien ceci, pour l’homme il ne peut être 
Qu’une Patrie... et c'est celle où Dieu l'a fait naître. 


En voici un chant très court: Avant le Combat. I sy 
trouve une forme et une idée à la Déroulède. Pas de phrases 
élégantes, pas d'images, mais l’inspiration vraie du Combat, 
l'appel bref à d'énergie : 
Le clairon sonne, 

Le tambour bat, 
Le canon tonne, 
C’est le combat. 


. Sans regarder derrière, 
Soldat, sous ta bannière, 
Accours, 
Et que l'honneur te guide 
Dans ta marche intrépide 
Toujours. 


Qu'importe la mitraille, 
Il faut à la bataille 
Du sang ! ; 
Au premier cri d'alarme 
Le brave dit, en arme: 
Présent | 


Mais si, dans la mêlée, 
Ta poitrine est criblée, 
Bien fort 
Criant : Vive la France ! 
Attends, sans défaillance, 
La mort ! 


\ 


si 


Le clairon sonne 
Le tambour bat, 
Le canon tonne, 
C’est le combat ! 


Et maintenant, Déroulède ! 

Il se peint d'un trait emprunté à l’un de ses chants : 

C'était un grand diable, mais on doit ajouter : — c'était un 
grand cœur ! | 

Sa vie ? elle est toute dans ce mot: La France! Il n’a qu’un 


amour: la France! il n'a qu’un but: la grandeur et la gloire 


de la France ! 

Le grand souci de sa vie a été de la voir se relever de ses 
deuils et de sa défaite. Disons le mot, il n’a cessé de vouloir la 
Revanche ! Il fut, comme il s'appelait lui-même: un vieux 
crieur de guerre ! 

La Revanche! Il fut un temps où l’on n’osait plus prononcer 
ce mot! Certains trouvaient même très spirituel de narguer les 
« revanchards » ! 

Oh! le stupide néologisme, et comme on s'étonne d’avoir pu 
le voir se glisser dans notre vocabulaire ! 

Ce sont bien eux, ceux qui voulaient la Revanche, qui ont 
entretenu dans les cœurs, même à l'insu de ces cœurs parfois, 
l’étincelle du patriotisme, étincelle qui jaillit en une magique 
lumière sur le front de défense, étincelle qui entretient la foi 
Chez les non-combattants, la foi vivace en la victoire, étincellequi 
nous unit tous pour lutter contre le cauchemar de la Barbarie. 

Déroulède fut un soldat volontaire de 1870. Et sa mère 
admirable comme certaine mère antique, vint amener elle- 
même son jeune frère, âgé de 17 ans, pour qu’il combattit 
près de lui. | 

Blessé, fait prisonnier, il s'évade et revient avec Gambetta» 
à l’armée de la Loire. | 
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Déroulède avait l'âme d’uri preux de la douce France. C'était 
un chevalier à qui il ne manquait que l'estoc et l’écu égaré 
dans ños heures utilitaires et égoïstes. 
La guerre finie, il écrit ce qu’il pense et ce qu ‘la vu. Et du 
premier coup, il est poète de belle SELS parce que c'est 
son cœur qui lui dicte ses vers 


Moins écrits que pensés, moins pensés que vécus ! 


Et justement, on lui reproche d’être un peu rocailleux et 
parfois incorrect. 

Notre grand Corneille, ee n'a-t-il pas ces défauts à un 
haut degré? 

Ce qu’il faut voir en l’œuvre de Déroulède, c’est cette pensée 
pieuse et claire : — La France est le pays de la vaillance ; plus, 
de l’héroïsme ! Et les vaincus de 70-71 furent cela : des vail- 
lants, des héros ! Il les chante ! | 

Ce qu'il faut y voir encore, ce sont ces autres pensées : — 
La France ne peut mourir, parce qu'elle est la lumière du 
monde, parce qu'elle est le pays où vit la Liberté. La France 
vaincue doit retourner au combat, pour reprendre à la Prusse, 
le morceau de France que la Prusse lui arracha. | 

Alors s’exhale des chants de Déroulède ce cri suprême de 
Tyrtée aux Spartiates : Sachons mourir pour la Patrie! 

De l’œuvre même, que citer? Il n’est pas une de ces poésies, 
chant ou récit, qui ne soit connue de tous, qui ne chante dans 
tous les cerveaux! A l'heure que nous vivons on aime à les 
relire, à les redire. On reconnait cette grande voix comme celle 
d'un ami un peu oublié, un peu lointain peut être, mais qui 
réchauffe les cœurs comme un vieux vin généreux. On est ému 
aux larmes avec Bonne Vieille, on vibre avec Le Clairon etl'on 
rit franchement avec Monsieur le Hulan et les trois couleurs. 

Mais voici l'heure néfaste qui par le fait du bandit Wilhelm II, 
et de son sénile complice François-Josepli, est devenue l'heure 


de sang et de mort, pour l’Europe, bien plus pour le monde 
entier. 

Les morts, hélas! couvrent la terre plus que la terre ne les 
couvre ! | 

L'homme se croyait civilisé et le voilà retourné des siècles et 
des siècles en arrière. Le Germain fait la guerre comme les 
Huns, les ancêtres qu'il révère et dont il se réclame. Pis : il y 
ajoute les inventions infernales de sa science malsaine. C'est 
tout juste s’il n’a pas trouvé encore de se nourrir de la chair 
de ses ennemis comme les sauvages de certaines contrées 
d'Afrique. Ne désespérons pas. La «kultur » des savants à 
lunettes rondes comme les yeux des hiboux n'a peut-être 
pas donné toute sa mesure. Le dernier rêve du Kaiser n'est 
peut-être pas réalisé ! É | 

Eh bien, dans ces jours infernaux, dignes d'un nouveau 
Dante, une floraison poétique intense s'est épanouie. C’est la 
nation entière qui est sous les armes et l'on peut dire : c'est la 
nation entière qui pousse le cri de guerre. 

Des chants montent vers le ciel, chants d'enthousiasme et de 
haine, chants qui traduisent la magnificence et les cris sublimes 
de nos. héros, chants où la source de la pitié a sa place aussi, 
Chants d’où fuse mème le rire, le rire de Gavroche qui blague 
la lourdeur teutonne. 

Et ce rire d'où il nous vient est admirable, car il monte 
des tranchées ! Ces hommes que frôle la mort à chaque seconde 
du jour et de la nuit, depuis des mois, canardent le Boche et 
le chansonnent. 

Oh! ce caractère français, qu’il est beau ! Dans chaque soldat 
d'aujourd'hui vit un preux d'autrefois qui se souvient de sa mie 
comme l’autre pensait à sa dame. 

La mitraille pleut effroyablement. On dirait une nappe de 
fer! Qu'importe ! Le poilu bondit au commandement. La baïon- 
nette est rouge, c'est Rosalie! N’empèche que l’on a le temps 
encore de casser la branche de lilas qui déborde le mur du jar- 
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din ou de cueillir la fleurette égarée au bord de la tranchée. On 
la mâchonne en sa bouche qui hurle la Marseillaise... Et tout 
à l'heure, lilas ou fleurette seront teints de pourpre! 

Saluons nos héros ! 

Dans ce champ splendide de la floraison poétique on voudrait 
cueillir toutes les fleurs. Toutes ne sont pas également belles, 
mais toutes ont leur beauté, car toutes ont leur racine au cœur 
de la France. Elles disent les héros de France et ceux de l’inou- 
bliable Belgique qui s'est sacrifiée pour sauver l'humanité. 

Dans cette gerbe éclatante de couleurs, il faut choisir. Et 
puisque je parle de fleurs, je ferai comme le botaniste, j'essaie- 
rai une classification. 

D'abord la Belgique. 

Les poésies qui saluent son héroïsme, le noble caractère de 
son roi, la bonté de sa reine, sont innombrables. 

Ecoutons un peu la voix de Richepin. La horde descend sur 
Paris, mais le peuple belge veille : 

Mais il veillait contre l’infâme, 
Lui, le peuple carillonneur 
Des beffrois où tinte l'honneur, 
Le petit peuple à la grande âme. 
En face du monstre, il se dresse 
Lui saute à la gorge et le mord 

‘ Et souffre tout : martyre et mort 
Pour sonner l'heure vengeresse ! 


Le droit sera vainqueur. En attendant, ô Belgique : 


Sache que toutes nos pensées 

Sont avec toi, tendres, sans fin, 
Avec ta misère, ta faim, 

Avec tes blessures pansées. 

Et que notre hommage rendu 

À la splendeur qui te décore, 

Si grand qu'il soit n’est rien encore 
Auprès de tout ce qui t'est dû! 
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Son grand poète, Verhaeren, qu'une mort stupide abattit, 
nous dit Ceux de Liège: 


Dût la guerre mortelle et sacrilège 

Broyer notre pays de combats en combats 

Jamais sous le soleil, une âme n'’oubliera 

Ceux qui sont morts pour le monde, là-bas 
A Liège ! 


La reine a sa large part des hommages : 


Cette Reine en tous temps, songe au bonheur d’autrui 
Hier à ses enfants ; aux blessés aujourd'hui, 
Toujours à sa Patrie ! 


Le geste loyal et fier du Roi, refusant le passage à la horde, 
est traduit de mille façons. Laissez passer, lui dit-on, nous 
paierons : ; 


Fièrement le Roi crie à son peuple énergique : 
On ne peut pas payer l'honneur de la Belgique. 
Debout ! Ces hommes sont parjures et bourreaux ! 
Nous eûmes des aïeux aux âmes peu serviles. 
Fidèles au passé, nous mourrons pour nos villes. 
Et c’est ainsi qu'un Roi se transforme en héros! 

(A. R.) 


Cet hommage rendu à la noble alliée qui gravit toujours son 
Calvaire, sans faiblir, soutenue par l’apôtre de Malines, reve- 
nons chez nous. 

Le tocsin appelle aux armes. Le peuple entier se lève. C’est 
le réveil du Coq Gaulois. 

Haraucourt, dans un poème alerte et bien français, nous dit 
cet éveil de Chantecler : 


ll est brave, il aime à voir 

Le sang vif et les entrailles ; 
La ferme, c'est son manoir, 
Et, toujours prêt aux batailles, 
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Îl niche au bout du perchoir, 
Guette, dort peu, se réveille, 
Ouvre l'œil, ouvre l'oreille, 
Attentif au moindre bruit 

Qui traverse les silences, 

Chante aigu. chante à minuit! 
— Quand le coq chante à minuit 
C’est pour réveiller les lances. 


Enfin, Léon Riotor, président de la Société des poètes, 
s'écrie dans l’Invocation à la Gloire militaire. | 


Dieu, jette aux bouches des clairons 
La charge pour les escadrons! 


Nos soldats sont au front. On chante la Patrie, ses beautés, 
ses grandeurs, sa générosité légendaire. Elle redevient la 
douce France, des chansons de gestes, Richepin l’appelle 
Maman. Et des mamans écrivent à leurs fils qu’elle est, en 
effet, leur mère avant elles. On se croirait revenu aux temps de 
Sparte et de la Rome antique. Tous les poètes français lui 
rendent un hommage enthousiaste et tendre, tous sont prêts à 
crier avec Déroulède : - 


France, veux-tu mon sang? Il est à loi, ma France! 
S'il te faut ma souffrance, 
Souffrir sera ma loi 
Et s’il te faut ma mort, mort à moi 
Et vive toi, ma France! 


Mais n'est-il pas plus original de trouver l'expression de cet 
amour en des poètes étrangers, une Roumaine d’abord, Hélène 
Vacaresco qui doucement et fortement écrit : 


Beaux pays au doux nom, à verbe intègre el souple 
Parler de France, orgueil français, 

Rèves ou l’héroïsme et l'ardeur sont un couple 
Pins brûlant que tous les excès. 
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Amour au pli des cœurs, lumière au fond des âges 
France des combats et des jeux, 
‘France des souvenirs, France des paysages. 
France de qui le front étoilé ne s'incline 
Que vers le rêve etle travail... 
France qui vas jetant la divine démence 
De vouloir le juste et le beau. 
France du geste et du flambeau. 
Nous L’aimons, France, en vérité! 


Après. Hélène Vacaresco, c'est le pujssant lyrique devenu 
tribun aux paroles chaudes et entrainantes puis soldat vaillant, 
Gabrièle d'Annunzio qui, avant de partir pour l'Italie, jette dans 
un journal français quatre sonnets toût ruisselants de poésie 
et qu’il intitule Sur une image Ve lu France croisée : | 


France, France la douce entre les héroïnes 

Bénie, amour du monde, ardente sur la croix 
Comme aux murs d'Antioche, alors que Godefroi 
Sentait sous son camail la couronne d'épines, 
Debout avec ton Dien, comme au pont de Bouvines, 
Dans la gloire, à genoux, comme au champ de Rocroi 
Neuve immortellement comme l'herbe qui croît 

Aux bords des tombeaux, aux creux de tes ruines, 
Fraîche comme le jet de ton blanc peuplier 

Que demain lu sauras en guirlandes plier 

Pour les chants non chantés de ia jeune pléiïade, 
Ressuscitée en Christ qui fait de ton linceul, 
Gonfanon de fumière et cotte de croisade. 

France! France! sans toi le monde serait seul! 


Maintenant nos soldats. 

Je l'ai montré déjà : nos soldats valent les héros de tous les 
temps et de tous les âges. 
: Preux de la douce France, croisés de Godefroi, compagnons 
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de Duguesclin et de Bayard, vaillants de Malplaquet et vain- 
queurs de Denain, sans-culottes de Valmy, grognards de Napo- 
léon, ils les valent tous, bien plus, ils les dépassent. En eux vit 
l'âme de Jeanne d'Arc et, comme elle, ils bouteront l’ennemi 
hors de France : 


N'ètes-vous pas les fils des Gaulois épiques 

Qui nus et souriants se ruaient sur les piques... 

Et, sachant que la mort ouvre à travers la tombe 

Une meilleure vie au brave qui succombe 

Ne craignaient ici-bas que la chute des cieux! 

N'êtes-vous pas les fils de ces troupiers superbes 

Qui, sous le bonnet rouge, enrélés presque imberbes, 

Ne rentraient au pays qu'en glorieux grognards?.. 
(Georges LAFENESTRE). 


C'est à profusion que les belles poésies ou les poésies franches 
et familières se multiplient sur ce sujet. Chefs et soldats ont 
leur salut plus ou moins académique, toujours cordial : 


Ils ont eu courage et force 
Quand il a fallu. 

Du Français, grattez l'écorce, 
Y a le Poilu' 


Joffre a sa ballade où il « les grignote ». D'ailleurs tous ne 
sont-ils pas également dignes de notre admiration, chefs et 
soldats? ; 


Qu'est-ce que c'est que Foch et Joffre? 
— Des Poilus! 


Comme il est grand ce noble chef qui, après s'être baissé une 
seconde sur le front de son fils päli par la mort, se redresse 
aussitôt pour penser au devoir plus impérieux du commande- 
ment d’une armée! 

Nous pouvons les saluer tous avec une égale émotion ces 
héros, humbles ou illustres, nons pouvons nous incliner pro- 


— 39 — 


fondément devant toutes ces tombes creusées dans les plaines 
de Belgique et dans nos sillons de France : 


Hier, en voyant, sous un ciel mauve, 

Une tombe au milieu d’un champ * 

Eclairé par la lueur fauve 

Et pourpre d'un soleil couchant, 

Dans le calme de la nature, x 
Je suis resté pensif devant 

Cette modeste sépulture 

Où seul venait pleurer le vent! 


Ce qui a peut-être encore plus inspiré nos poètes que la 


magnifique tenue du Français redevenu soldat, c’est la sauvage 
conduite des Tudesques. C'est toute la bocherie inspirée par 
la Kultur. | 

Miguel Zamacoïs nous dit la mort de l'enfant de sept ans, 
le petit enfant qui mit les bandits en joue avec son minuscule 
fusil de bois. | 

Stephen Liégeard, dans un très beau sonnet, nous montre 
au Walhalla, Bismarck attendant Wilhelm II pour lui offrir 
une chope de sang. | 

François Fabié nous conte le meurtre de ce jeune garçon 
qui préfère mourir que de dire où sont les soldats français et 
que l'imbécile officier boche appelle, sur son Carnet, un poseur 
parce que cet enfant est allé se coller au poteau d'exécution le 
sourire aux lèvres! 

Oh! toutes ces abominations enfantées dans les fumées de 
l'éther et de l'alcool, dans l’hystérie de l’orgueil et de l’incon- 
Science, dans l’affollement de la peur aussi, sont burinées en 
des vers frappés comme des médailles et nos mémoires se 
SOuviendront ! 

À toutes ces ignominies commises sur des êtres pensants, 
Presque toujours inoffensifs, il faut ajouter celles qui furent 
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perpétrées sur les villes et les monuments : c'est Louvain, 
c'est Ypres, c'est Arras, c'est Reims dont ils bombardent 
encore la cathédrale! Ils en ont fait, 


Une honte pour eux, pour nous un Panthéon, 


s’écrie Rostand. 
Ét devant les ruines de Senlis incendiée méthodiquement, 
Georges Trouillot clame qu'il faut les garder intactes : 


Pour que de tels forfaits en nous restent scellés, 
Et qu'au lointain des ans les mémoires soient sûres 
Que saignent, à jamais, de pareilles blessures, 

Ces témoins immortels du crime, laissez-les! 


Tout cela est noir! Que d'horreurs! Et pourtant il faut, en 
effet, que cela soit dit, redit pour se graver en nos mémoires 
trop facilement oublieuses! 

Il est des poètes qui prennent la chose sur un autre ton. 
Voyez Xanrof dans Leurs traces : * 


Etranges soldats du pregrès, 

Ïls songent à l’agriculture 
Et sèment partout leur engrais, 
Ce dernier mot de leur culture. 
L'Allemand s’y plait, il y vit! 
Sa tranchée — un mot qui l'inspire! — 
En a le fond tout-rempli!.. 
Celui de sa culotte est pire! 
Pauvre mot, grossier, malpoli, 
Mais bref énergique et sonore, 
Gambronne l'avait ennobli!.. 
L'Allemagne Le déshonore! 


Gà, c’est dans le ton de la gaité française, fille des Gaulois! 
Mais si l’on veut avoir une littérature où le rire éclate, il faut 
aller la chercher dans la tranchée. La poésie et Ja chanson 
s'envolent de ce trou presque aussi denses que les balles! C'est 
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éblouissant d'esprit et de gaîté. Mais le mot dit la pensée tout 
entière sans réticence et sans voile. 
C'est dans la tranchée aussi que règne vraiment l'union 


sacrée. 

À l'arrière, de mauvaises langues bien sûr, mais enfin cer- 
taines langues prétendent que cette union est très factice et très 
fictive. Je n'en crois rien, mais je crois, de toute mon âme, à 
l'union sur le front. Quand la mort plane, toutes les divisions 
de pensée et de cœur deviennent de bien minuscules éléments, 
si minuscules qu’ils n'existent plus. 

Dans une poésie d'André Dumas, La Tranchee, eette union 
puissante entre le prêtre-soldat, le rabbin et le titi parisien 
qui blague tout, est mise en relief de façon originale et ver- 
veuse. Et de cette tranchée même voulez-vous une description 
pittoresque et vraie? La voici. Elle est due au savoureux 
auteur des « Rimiaux d'Anjou », Marc Leclerc : 


On aura connu la bouillasse 
Et les heur’ passées aux créneaux 
Avec les deux pieds à la glace 
Et de la boue à mêm' les croqu'neaux, 
La boue qui gliss”, la boue qui coule 
La boue qui grimp’, la boue qui croule, 
Qui tomb’ d'en haut qui r’mont’ d’en bas, 
La boue à pleins bords où qu’on entre 
Jusqu'aux genoux, souvent jusqu’au ventre, 
Y a mêm' des fois qu'a n’vous lâch’ pas, 
Qu’a prend les jamb’ comm” des entraves 
Et qui faut d'mêm’ qu'eun’ bett'rave 
S'fair" « dépiquer » par les copains! 
À vous agrippe, a vous accroche : 
On en a jusque dans ses poches 

_ On en mang' jusque sus son pain! 
La boue ventous’ la boue vampire 
Qui vous engoul' qui vous aspire. 


+ 
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J'aurais pu terminer là cette étude, forcément très incom- 
plète, en y ajoutant une conclusion, mais alors je me serais tü 
sur nos productions poétiques au pays du Maine. Cela eût été 
injuste et mon étude aurait perdu la saveur locale qui seule 
peut-être lui donnera une légère valeur. 


Le Maine, dit-on, n’est pas la province des poètes. Les cer- 
veaux, prétendent des esprits bilieux, ressemblent à son ciel 
souvent brumeux. Le rayon de soleil est rare qui réchauffe et 
éclaire. Aucun grand nom n’éclate dans l'histoire littéraire 
dont l’homme qui le portait soit né au Maine. : 


Telle n’est pas l’exacte vérité. Nous avons des noms qui mé- 
ritent sortir de l'ombre d'un passé plus ou moins lointain. 

Un de nos amis, M. Daguet, a pu, voilà quelques années, 
publier un très bon livre sur Les poêtes contemporains du 
Maine. a 

On n'y trouve point d'œuvre transcendante, de nom qui 
rayonne de façon même discutée dans la République des 
Lettres. Mais, savez-vous, le Parnasse, nous dit la géographe, 
est une montagne àu sommet couvert de neiges immaculées, 
tandis qu'à son pied croissent les lauriers-roses, les myrtes et 
les oliviers. 


Tout un chacun ne peut avoir assez d’aile pour voler sur la 
cime neigeuse que diamantent les blonds rayons de Phébus, mais 
n'est-il pas déjà très honorable et surtout très agréable de 
pouvoir bâtir son humble huite parmi les lauriers, les myrtes 
et les roses ? 


Mettons que cet Eden soit l'habitat de nos poètes manceaux, 
il leur est loisible de se parer d’un brin de laurier poussé au 
pied du Parnasse. Cela n’est point à dédaigner. 

À cette heure, comme tous ceux de la grande France, ils 
ont eu le cœur ému par les terribles évènements qui nous 
enserrent. On pourrait établir parmi eux une classification 


19 — 


analogue à celle que j'ai faite tout à l’heure. Mais dans cette 
partie je serai plus simple et plus‘bref. Je procéderai par noms. 

Je vous ai dit que sur le front, dans la tranchée on faisait 
des vers et des chansons. Mais je ne vous ai rien cité. Iei je 
serai moins discret. 

Un de nos jeunes amis, sur le front depuis le premier jour, 
M. Marcel Graffin, sergent-major de Zouaves, oublie souvent 
qu'il est sous les obus pour offrir ses hommages à la Muse avec 
énergie ou délicatesse. | 

C'est d’abord l’apostrophe à Guillaume sous forme de bal- 
Jade. Elle a pour titre : Ceux du premier. 

On y trouve le mot rude. Le soldat ne gaze point. En voici 
l'envoi : 


Ceux du premier, royal fantoche, 

Malgré tes chenapans goulus, 

Dans ton. dos planteront leur broche! 
Ceux du premier sont des poilus! 

Cette ballade n’est pas inédite. Elle est parue dans La Che- 
Chia, « journal boyautant, relié à tout le front par fil barbelé, 
seul journal sérieux reconnu d'utilité publique et subventionné 
Par l'Etat : un sou par jour ». « Ce journal, est-il dit, dans le 
Premier article du premier numéro, n’a aucun but et ne sert 
absolument à rien, ce qui le rapproche singulièrement de nos 
Srandes institutions nationales et lui assure, comme telle, un 
avenir certain ». 

Je vous disais qu’ils avaient le rire, ils ont aussi l'ironie, nos 
Poilus! | 

On peut préjuger quelle liberté d’esprit ils ont pour com- 
POSer un morceau comme les Moulins à vent, tout plein de 
Cadence et de rhytme, qui pourtant vit le jour le 9 mai 1945, 
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après une terrible attaque des Boches. J'en transcris quelques 
strophes : | 
 Dominant les toits de la plaine, 
‘ Les vieux toits de chaume noirci, 
Tournaient, tournaient à perdre haleine, 
Les moulins à vent sans souci. 
Dans le vent, c'élait une fête 
Et les aïles volaient bon train, 
Sans que jamais on les arrête : 
Elles moulaient de si bon grain! 
. Tictac, tic tac, aux meules rondes, 
Tic tac, tic tac, on en moulait, 
Car l'été, dans les plaines blondes 
Le blond froment croulait, croulait.… 


Mais les Boches arrivent 


Leurs bras sont tendus immobiles, 
Vers le Boche dans le lointain; 
A la lueur des projectiles . 

_ On dirait les bras du destin! 


La victoire viendra, elle est proche 


Alors, vieux moulins, dans la plaine, 
Moulins légers, pour nos succès 
Vous tournerez à perdre haleine : 
Les Moulins à vent sont Français! 


Une aimable poétesse, Madame Pascaud-Regnier a publié un 
petit livre intitulé Aube nouvelle où chaque morceau respire 
le plus vaillant amour de la Patrie mélé à la grande pitié que 
tout cœur féminin ressent si fortement pour la terre de France 
à cette heure. | 

M. Georges Bouvier, avocat, écrivain plein de verve et de 
savoir, frappé dans ses affections intimes, a commis un beau 
sonnet dédié à la mémoire de son beau-frère, Pierre Ajam, 
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mort au Champ d'honneur. Il nous le montre étendu sanglant, 
criant à un ami : 
Hardi! Sois brave et va tout droit! 
Moi, je m'en vais mourir en faisant un beau rève 


Et ce beau rêve, c’est la France forte et prospère, ce sont les 
Gerbes d’or qu'on doit lier pour la victoire! 


M. H. Daguet est un vieux manceau bien que né à Paris, 
paraît-il. Il y a longtemps qu'il chante nos paysages, ses idées 
de Liberté et ses aspirations vers l'idéal en toutes choses. 

Ce n’est pas ici, à cette Société d'Agriculture Sciences et Art 
que j'ai besoin dele faire connaitre. 

La guerre l'a profondément ému comme nous tous. En des 
sonnets et des strophes claires, par des mots vigoureux, il frappe 
sur le Kaiser et sa bande. 11 veut leur châtiment et il y croit : 


…… la vindicte enfin gronde ! 
Is sentiront sur eux le poids des durs revers 
Le Droit qu'ils méprisaient sera le dieu du monde! 


Je n’en dirai pas plus, Sonnets de querre, Vers d'actualité, 
Nouvelles poésies de guerre, ont paru ou vont paraître au Bul- 
letin. 

M. Louis Richard dont j'ai dit un mot-pour ses poésies sur la 
guerre de 4870-71 continue à s'inspirer des événements actuels. 
11 met au jour des chansons et des poèmes. Dans un très beau 
Morceau, il nous montre le Christ apitoyé parcourant les champs 
de carnage et maudissant les auteurs de ces tueries. 

Très lestement et très gaiement, dans Aprés la victoire, il 
DOus fait conter, par un mutilé, le rude assaut : 


Nous étions dix, ils étaient cent, 
Nous étions cent, ils étaient mille: 
Leur nombre allait toujours croissant 
Tant cette vermine fourmille. 
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Mais va-t-en voir s’is viennent Jean! 
Le soixant’ quinz’ réglait la danse : 


Ils en eurent pour leur argent, 
Je vous en donne l’assurance! 


M. Julien L'Hermitte, archiviste départemental, en des vers 
beaux et larges, a laissé passer son émotion d’archiviste et d’ar- 
chéologue ami de nos monuments devant la grande mutilée, la 
Basilique de Reims, chef-d'œuvre lumineux d’art et de piété. 

Malgré son « écroulement », il a foi dans son relèvement : 


Mais dans nos rouges nuits où l'étoile sereine 
Est le blâme divin, Jehanne la Lorraine 

Veille son corps de vierge et lui fait le serment 
Qu'il se relèvera sous un pur vêtement, 

Fait d'abnégations et d'héroïsmes rares, 

Et qu’il éblouira même l'œil des Barbares ! 


Dans un sonnet, De l’Or et du Plomb, il fait un appel 
ardent pour le versement de l'or : 


Français, versez votre or pour hâter la victoire 
Et que de cet or pur en un plomb vil changé 
Nos preux fassent jaillir la revanche et la gloire ! 


M. Gaston Simon, avocat, ne s'était fait connaître, jusqu'à ce 
jour que par des œuvres élégantes et gracieuses. Aujourd’hui 
c'est avec une haute énergie qu’il flagelle l'Allemagne. 
Dans un morceau de belle allure Un réve, toute l'Allemagne, 
il la jette dans ces gouffres infernaux dont notre esprit ne peut 
concevoir l'horreur. Tout l'Olympe en toc de Germania, tous ses 
penseurs, son peuple, ses rois : 


. Wotan, roi sombre du Walhall, 
Thor, fils d'Odin, le chœur des rouges Walkyries, 
Les ondines glissant en fraiches théories 
Et le nain Albéric, maitre de l'or fatal ; 
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… Lohengrin, le chevalier au Cygne, 
Siegfried dans le feuillage écoutant les oiseaux 
Tannhaüser, de Vénus déjouant les réseaux... 


L'Olympe et les penseurs sont responsables des crimes actuels 
L'Allemagne du passé et l'Allemagne du présent sont une. Je 
sais que mon ami, M. Simon, a l'inquiétude d'avoir été trop 

Join. Pas moi et je l’applaudis quand il écrit : 


De l’ombre impénétrée où dormait la Justice 

Une main formidable et funèbre sortit, 

S’allongea sur les Dieux et les Héros, les prit 

Par la nuque comme une râfle de police, 

Prit les Penseurs, auxquels s'agrippaient les soldats. 
Et les serrant de son étreinte énorme et lente 

Sur l’abîrne un instant les tint à bout de bras. 

Puis, tandis que montait un cri de délivrance, 

Les ayant balancés dans l’espace un moment, 

La main, les doigts ouverts, les lâächa brusquement 
Dans l'ombre. — Et ce fut la victoire de la France! 


Hommage” à Miss Cawel n’est pas d’une facture moins 
vigoureuse : 


Ce haut fait allemand conclut l’œuvre fatale. 
Ils avaient bombardé Reims et brûlé Louvain, 
Fait à tout ce qui vit en l’homme de divin 

Une guerre infernale. 
La pitié toute blanche en son long manteau bleu, 
La croix de pourpre au bras survivait : pour ce crime 
Voici qu'ils ont lancé son sang jeune et sublime 

A la face de Dieu! 


M. le Docteur Persy, connu de tous les Manceaux et si rapi- 
dement enlevé à bien des amitiés, a produit sur la guerre des 
Sonnets impeccables de forme, d'une belle et large inspiration. 
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Pacifiste convaincu, il veut la victoire pour voir régner cetle 
paix qu'il aime ardemment : 


C'est le soleil du Droit aux clartés magnifiques 
Qui, plein d'amour pour la nouvelle humanité, 
Luira seul désormais sur les Champs pacifiques! 


Et pour arriver à cette solution enviée, il ne craint pas d'être 
terrible. Dans Raïds aériens, il s'écrie : 
Puisqu'on vous y força, faites pleuvoir des bombes ; 
Embrasez, ravagez, broyez, creusez des tombes ; 
_ Répandez l’épouvante avec sérénité. 
L'inspiration de La Remise du Drapeau est de toute béauté. 
I! montre nos fiers soldats 
Parmi les chaumes d'or et la vive clarté 
défilant, face au drapeau et tout prêts, demain, à faire 


à la mort un souriant accueil 
Aussi, debout devant ces bataillons superbes, 
Les blés ensoleillés sentent avec orgueil 
S'incliner leurs épis aux pointes de leurs gerbes! 

M. G. de Gayffier a été ému par l’œuvre si tendre et si belle 
des femmes pendant la guerre, celles qui soignent les blessés, 
celles qui tricotent de leurs mains de fée, des vêtements de laine, 
celles dont les doigts agiles courent sur le clavecin pour bercer 
de douces musiques nos convalescents : 

«a Vous bercez des cœurs d'homme avec des cantilènes » 
leur dit-il. 

M. Henri Gizard, dans une inspiration amicale, salue la 
mémoire d'un jeune artiste manceau, M. Maxime Echivard, 
tombé pour la défense de la Patrie : 

En posant sur ton front le baiser de la gloire, 


Reçois notre salut pour ta fière mémoire 
Et permets que pour l’art en deuil nous te plentions. 
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M. Eugène Desgranges a repris sa lyre d'antan pour fêter par 
avance la victoire française : 


Sonnez, sonnez cloches d’airain ! 

Le ciel vêt son manteau de gloire, 
Sonnez le réveil du matin 

Et l’hosanna de la Victoire ! 


Chant d'amour et de haine, de M. Prosper Bouvier, le 
Directeur du Scapin, est un morceau de prose rhytmée et 
assonnée, d’une belle élégance : 

« France, toujours belle, joyau de l'univers, tu vivais dans 
la paix, confiante et charmeuse, accueillant l'étranger en tes 
deux bras ouverts. ». 


Mais n'oublions jamais plus : 

« Oublier nos martyrs, pardonner aux bourreaux, Enfants, 
serait un crime... » | 

M. Louis Saillant, ancien directeur d'école, avec Le Berceau 
boche, nous montre jusqu'où peut aller la perversion féroce des 
Germains. 


Un berceau, c’est un nid de duvet blanc et rose, mais eux en 
font un sy mbolde haine. 


Et pour mieux témoigner leur féroce tendresse 
Ces massacreurs d'enfants offrent à leur princesse, 
Pour sa fille, un berceau teinté de sang français! 


M. J. Corrard qui a produit de nombreuses poésies pleines 
d'une philosophie avertie sur la religion, la politique, la morale, 
et d'autres attirantes par l'humour et un vers qui fait songer un 
peu à Boileau sur des sujets d'actualité, n'est pas resté passif 
devant les événements tragiques qui retentissent dans le monde 
entier. Nombreuses sont les strophes qu'il a enfantées. Dans 


Certaines, il fait un appel pressant à la patience et au courage, 
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Dans ce temps d'horreur angoissant, 
Œuvre d’une guerre perverse 

Où dans des ornières de sang 

Le char de l'humanité verse 


il serait criminel de faiblir. Il s’en veut même de cette pitié 
qu’il essaie de réprimer en pensant aux femme. 


Mères, épouses, demain veuves, 
aussi il les supplie d’être fortes : 


Il faut pourtant cacher vos pleurs C 
A ceux luttant à la frontière 


pour ne pas les amollir, car il faut qu'ils restent ce qu'ils étaient 
en partant, « quand ils chantaient la Marserllaise ! 

Et voici, j'ai tout dit sur les poètes manceaux qui ont bien 
voulu me laisser voir leurs œuvres. J’ai parlé de ceux dont la 
production est moins abondante comme de ceux que leurs ailes 
ont emportés, plus haut dans un vol plus radieux, estimant qu'il 
y à ici un intérêt local documentaire autant que littéraire. Cela 
ne veut pas dire qu’il n’en existe point d’autres. Il en est certai- 
nement. Et parmi les inconnus, qui sait? peut-être surgira 
celui qui sera l’Homère de l'épopée que nous vivons, car ce 
chantre digne des heures sanglantes, mais sublimes qui sonnent 
au cadran du monde en ce commencement de siècle, je ne crois 
pas l'avoir rencontré ni en notre Maine, ni ailleurs, malgré les 
Richepin, les Fabier, les Rostand, les Normand, les J. Aicard, 
les Porché et autres célébrités contemporaines. Peut-être n’est- 
il pas né. Il faut souvent, en effet, un certain recul des ans pour 
bien se pénétrer d’une époque et la fièvre géniale, créatrice des 
chefs-d’œuvre, peut émouvoir un cœur, dans le temps, à distance. 

Maintenant quelle sera la conclusion de ce travail ? 

Je me permettrai, pour la donner, de laisser renaitre en moi 

le maître d'école que je fus. | 
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La poésie de guerre et la poésie patriotique qui tient chaud Îles 
cœurs doit être versée abondamment dans le cerveau de l'enfant, 
elle doit, par sa mémoire, imprégner son esprit. 

« La poésie est sœur de la morale, elle produit des émotions 
fortes et salutaires qui relèvent l'äme et la rendent meilleure. » 

| (B1DaRT). 

D'ailleurs 

Le vers, pour qui l'ose, 
Dit mieux les mouvements de l'âme que la prose 
Et d’un trait plus aigu, pénétrant dans le cœur 
Y laisse un souvenir marqué de sa vigueur. 
(Eug. MANUEL). 


[l faut que les petits gars de nos écoles clament à pleine voix, 
même à voix fausse 


L'air est pur, la route est large! 


Il faut qu'ils s’enfièvrent avec les so/dats de l'an T1. 
* Il faut qu'ils sachent pour ne plus l’oublier jamais, que 


Ceux qui sont morts pour la Patrie 
Ont droit qu'à leur tombeau la foule vienne et prie. 


Nos fils devront apprendre, comme leurs pères l’apprenaient 
voilà trente ans, la jolie définition de la Patrie d'Edouard Sie- 
bieker La Patrie, dit le père à son petit Frantz. 


C’est d’abord à ton âge peu de chose vraiment... 
C’est La mère, tes sœurs, ton aïeul, le village. 
C'est le grand pré, là-bas, ou Norra se repose, : 
Norra la vache noire au bon lait écumeux 

Qui barbouille de blanc ton petit museau rose. 


[Il faudra qu’ils palpitent comme nous le faisions au récit des 
dernières volontés de Maître Moser. Le vieil alsacien va mourir 
et 1l sollicite le dernier de ses amis qui sera vivant quand reflot- 
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teront nos trois couleurs sur le Rhin de se pencher sur sa 
tombe pour lui crier de sa plus forte voix 


Sans lui raconter rien et sans phrase banale, 

Sans pourquoi ni comment sur la crise finale, 

Soulevant d’un seul cri le poids qui l’étouffait 

Lui dira simplement : Moser! Moser ! C’est fait ! 
(Eugène ManuEL). 


Fleurs de sang où le grand poète Sully-Prudhomme a su 
mettre toute sensibilité un peu voilée dans la forme, mais si 
ardente dans le fond, devra s'inscrire à nouveau au profond des 
jeunes cœurs. 

A côté de ces poésies du passé que d’autres seront à choisir 
dans la moisson d'aujourd'hui : La mort d'un enfant de sept 
ans, Le meurtre du petit La Bricole; L'Instituteur à la 
Jambe de bois, Debout les morts, de Richepin etc., et tous ces 
_ récits empoignants du grand chef qui apprend la mort de son fils, 
de l’humble ouvrier qui court s’enrôler pour venger le sien, l'his- 
toire de cette sœur de charité qui sut défendre si vaillamment 
ses blessés, que le ministre décore et qu'un préfet embrasse. 

Car demain on saura partout comme on Île sait si lumineuse- 
ment aujourd'hui dans les tranchées, qu'il n’est plus en France, 
nulle division, nulle haine, mais qu’existe sincèrement -le res- 
pect des confessions et de toutes les idées saines et sincères. 

A l’école on saura, plus que partout ailleurs, que le dévoue- 
ment est beau d’où qu'il vienne, que le sang est rouge d’où qu'il 
coule et que tous ceux qui ont souffert, qui sont morts sous les 
plis du drapeau tricolore pour la patrie et la liberté, sont des 
Français dont le nom doit briller au Livre d'Or du Souvenir. 

Autrefois on disait: Par l'école pour la Patrie. Cette devise 
doit renaître au cœur de tout éducateur. Et cela doit se faire 
par la poésie qui, comme une fleur au puissant parfum, enivre 
tous ceux qui la respirent. 


Re 


Après la lecture de celte é'ude, M. Amboise GexTiL, président de la 
Société, a demandé qu'il fut ajouté ceci : 


Dans ce travail, notre honorable collègue, M. Renard, en 
citant les poètes manceaux, s'est modestement oublié lui-même. 
Il convient de rappeler qu'il est l’auteur d’un Hymne à la 
France, tout vibrant de patriotisme, imprimé dans notre Bul- 
letin, t. XLV, dont nous détachons la strophe suivante : 


Résonne, toscin, nous y sommes |! 
A moi, mes fils, à moi, mes hommes ! 
Quittez foyers, quittez vos champs! 
L'heure n'est plus des défaillances! 
Et fiers, qu'on entonne ces chants 
Où sonnent toutes les vaillances! 
En avant! 
‘Dans le vent 
Que lèvent les mitrailles, 
Qui souffle des batailles, 
En avant! 


NOTE SUR LA FLORE 


DE LA 


Butte de Folton, à Assé-le-Boisne 


par M. l'abbé LETACQ, membre associé. 


Physiciens et naturalistes se posent souvent cetie question 
encore irrésolue: le climat de nos régions reste-t-il station- 
naire? Il s’est réchauffé assez rapidement après la période gla- 
ciaire, puisque le Renne, qui habitait alors le Centre et le 
Midi de la France, est depuis de longs siècles émigré dans 
l'extrême nord, mais « ce réchauffement se continue-t-il de nos 
jours, bien que très affaibli » ? Faut-il croire avec Arago que nos 
climats sont dans un état d'équilibre stable (4). Sommes-nous 
au contraire à une période de déclin? Est-il bien prouvé, 
comme cerlains l'affirment, entre autres Becquerel, qu'au 
moyen äge les étés étaient notablement plus chauds qu’aujour- 
d'hui (2) ? Les études de Géographie botanique peuvent aider à 
la solution du problème. Leurs indications ne sont pas moins 
concluantes que celles des stations météorologiques, la réparti- 
tion des végétaux et leur quantité de dispersion étant sous l’in- 
fluence immédiate de la température et de l'humidité. 1] 
faut donc, comme l'a dit M. l'abbé Boulay, choisir certaines 
localités des moins exposées à être modifiées par le travail de 
l'homme, et laisser à nos successeurs un tableau suffisamment 
précis de leur végétation pour servir comme terme de compa- 
raison aux changements qui peuvent se produire dans la 
suite (3). 

(1) F. ARAGO. — Sur l'élat lhermomélrique du globe lerrestre. Annuaire 
du Bureau des Lonsitudes, 1834: Œuvres complètes, t. V, p. 184 et suiv. 

(2: A.-C. BECOUEREL €@l En. BECOUEREL. — £léments de Physique ter- 
restre el de météorologie. Paris, F. Didot, 1K47, in-8°, p. 163-167. 

(3) N. BoutaY. — Efudes sur la distribution gévgraphique des Mousses 


en France au point de vue des principes el des faits. Paris, F. Savy, 1877, 
in-8°, p. 258. 


Des recherches ont été faites dans cette direction en France 
et en Belgique ; je puis citer Les Muscinées de Huy et des envi- 
‘rons par À. Mansion et P. Clairhois, 1894, et Les Muscinées 
d'Aih et des environs, par A. Mansion, 1898. M. l'abbé 
Boulay, joignant l'exemple au précepte, nous a donné le 
modèle à suivre dans son mémoire sur une cascade vosgienne, le 
Saut-du-Bouchot. À la suite d'indications détaillées sur la Topo- 
graphie et la Géologie de ce champ d'exploration, il énumère les 
Phanérogames les plus intéressantes et donne la liste par stations 
de toutes les Mousses et Hépatiques, qu’il y a observées (4). 
Un essai de ce genre étant encore à l’état de projet pour nos 
régions du Maine et de la Basse-Normandie, j'ai cru devoir 
le tenter et j'ai choisi la Butte de Folton parce que son sol, 
rebelle à toute culture à cause de sa dureté, la met à l'abri de 
toute modification ultérieure ; elle pourra donc dans l'avenir 
être utilisée pour étudier les variations susceptibles de se pro- 
duire dans le régime climatérique de notre pays. 

Les auteurs, que j'ai cités, étant plus spécialement bryolo- 
gues, ne se sont guère occupés que des Muscinées. Ces végétaux en 
raison de la délicatesse de leur tissu sont incontestablement 
très impressionnables aux moindres changements atmosphéri- 
ques, mais les Phanérogames, les Cryptogames vasculaires et les 
Lichens subissent également les influences de la lumière, de la 
température et de l'humidité de l'air; ils pourront donc fournir 
des renseignements non moins utiles sur le sujet qui nous inté- 
resse. Aussi je comprends dans mes listes quatre groupes du 

Règne végétal, Phanérogames, Cryptogames vasculaires, Musci- 
nées et Lichens. 


Topographie et Géologie. — La Butte de Folton est 
située sur le territoire d'Assé-le-Boisne, au sud et à deux kilo 
(4) N. BouLay. — Une cascade vosgienne, le Saut-du-Bouchot: étude 


de géographie botanique en vue de l'avenir. Revue bryologique, T. Husnot, 
Cahan (Orne), 1902, n° 2 bis, p. 38-55. 
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mètres du bourg, non loin deslimites de Saint-Victeur. Sa distance 
de Fresnay-sur-Sarthe est d'environ trois kilomètres, à quelques 
centaines de mètres à droite de la route de Sougé-le-Ganelon et 
de Saint-Léonard-des-Bois. 

Son altitude est de 125 mètres. 

Le ruisseau de Roussette, plus connu sous le nom de ruisseau 
de Rance, qui naît à l'Étang-neuf au nord du bourg d’Assé, 
vient — après avoir alimenté le marais de Louzier et arrosé les 
prairies autrefois occupées par l'étang de Folton, dont la digue 
existe encore, — baigner le pied de la Butte qu’il contourne à 
l'ouest, fait mouvoir le moulin de Rance et se réunit à la Sarthe 
à un kilomètre de là, au moulin du Pré. A une époque plus 
ancienne l'étang occupait non seulement le terrain situé en 
amont de la digue, mais les prairies restées marécageuses, qui 
s'étendent au nord et à l'ouest de la Butte jusqu'au moulin de 
Rance. Il était d’ailleurs alimenté par une source qui sort du 
pied de la Butte sur le côté ouest. 

La figure de la Butte de Folton est assez difficile à déter- 
miner. On pourrait la comparer à un quadrilatère dont le côté 
nord est parallèle au ‘ruisseau de Rance, à l'angle nord-ouest 
s'élèvent des rochers abrupts d'une vingtaine de mètres de 
hauteur, divisés par moilié en deux gradins, que les anciens 
auteurs nomment «les estagers de Folton » (1). A l'ouest le 
sol très rocailleux descend par une inclinaison rapide jusqu'aux 
marécages de Rance ; au sud une légère dépression sépare la 
butte des pâturages; à l'est elle arrive par une pente douce jus- 
qu'aux bois et aux bruvères, qui entourent la Butte voisine de Ja 
Cohue Elle mesure une superficie d'environ 7.000 mètres carrés. 

Au point de vue géologique, Folton appartient au Silurien 
inférieur et la roche est constituée par le carbonate double de 
chaux et de magnésie ou dolomie, qui recouvre d'assez grands 

(1) P. MoczarD. — Recherches historiques sur la Chdétellenie et la 


AT d’Assé-le-Boisne (canton de Fresnay-sur-Sarthe). Le Mans, E. Le- 
rault, 1885, in-8°, p. 100 ct 270. 
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espaces autour de Fresnay. Sur la butte elle-même la roche 
chargée de plus en plus de magnésie s'est cristallisée ; de là sa 
dureté exceptionnelle, qui en fait un sol impropre à la culture 
et par là même très intéressant pour le Botaniste (1). La flore 
n'a pu se modifier dans le passé, et ne se modifiera dans l'avenir 
que par l'action du climat. 


Historique. — Anjubault est le premier naturaliste, qui 
ait exploré‘d’une façon méthodique la région de Fresnay-sur- 
Sarthe, où les nombreux accidents d’un sol très varié offrent à 
l'observateur un champ si intéressant de recherches. Les séjours 
assez longs, qu'il faisait chaque année à Louzier, lui avaient per- 
mis d'étudier la faune et la flore, de fournir à Goupil pour son 
Histoire des Mollusques sarthois, 1836 (2), et à Desportes pour 
sa Flore de la Sarthe et de la Mayenne, 1838 (3), une série 
d'excellentes indications. J'ai relevé dans Desportes les noms 
d’une soixantaine de plantes rares, Phanérogames et Muscinées, 
reconnues par Anjubault à Assé-le-Boisne et aux alentours. Il 
indique à Folton Anemone pulsatilla L., Helianthemum vul- 
gare var. albiflorum Koch., Anthyllis vulneraria var. subru- 
bens Desp., Trifolium scabrum L., Hippocrepis comosa 
L., Potentilla verna L., Seseli montanum L., Asclepias vince- 
toxicum L., Teucrium chamædrys L., Thymus lanuginosus 
Link., Buœus sempervirens L., Neckera crispa Hedw. 

Pesche à l’article Assé-le-Boisne de son Dictionnaire de la 
Sarthe (1829), Moulard dans ses Recherches Historiques sur 
Assé-le Boisrie (1885) donnent en partie ces indications. 

Depuis une trentaine d'années, la Butte de Folton a été visi- 
tée par la plupart des botanistes sarthois : MM. Gentil, Léveillé 

(1) M. HÉDin. — Fresnay el ses environs (Sarthe). Statistique géologique 


et minéraloyique du canion. Le Mans, librairie E. Pellechat, 1882, in-8”, 
p.32 et 55. 


(2) A. GENTIL. — Narcisse Desportes. naturaliste manceau. Bull. Soc. 
d'Agr. Sc. et Arts de la Sarthe, 1911-12, 2e fasc. p. 109-128. 
(3) A. GENTIL. — Clément-Jacques Goupil, naturaliste manceau, Ibid. 


4fasc. p. 309-320. 


mn me 


— 58 — | % 


et Rommé ont recherché les Phanérogames; MM. Thériot et 
Monguillon les Muscinées; M. Monguillon est le seul qui sé soit 
occupé des Lichens. 

Le 4 juin 1896, plusieurs botanistes sarthois, MM. Gentil, 
Léveillé, Monguillon, Coilliot, Ragot, Rommé ; et alençonnais 
MM. Henri Beaudouin et Letacq, réunis à Fresnay-s-Sarthe, visi- 
tèrent entre autres localités les buttes de Folton et de la Cohue. 
Le compte-rendu de cette excursion publiée par Mgr Léveillé 
(Le Monde des Plantes, 6° année, p. 106), signale à Folton 
comme Phanérogames Anemone PulsatillaL., Silene nutans L., 
Althœa hirsuta L., Hippocrepis comosa L., Campanula glo- 
merata L., Lithospermum officinale L., Teucrium chameæ- 
drys L., Thymus lanuginosus Link., Asclepias vincetoricum 
L., Buœus sempérvirens L., Ceterach officinarum Willd. ; — et 
comme Mousses Fissidens decipiens Not. c. fr., Grimmia apo- 
carpa Hedw. c. fr., G. orbicularis B. E. c. fr., Barbula 
squarrosa Not. st., B. cylindrica Sch. st., Leptotrichum flexi- 
caule Hpe. st., Orthotrichum cupulatum HA. c. fr., Neckera 
crispa Hedw. c. fr., N. complanata B. E. c. fr. Hypnum 
molluscum var. gracile N. Boul. st. Le Silene nutans espèce 
silicicole des plus décidées, se voit sur la butte voisine de la 
Cohue (grès de Sainte-Suzanne), mais il n'existe pas à Folton. Et 
ce n’est pas un des moindres attraits du botaniste, qui visite 
ce coin de terre, de constater la différence de végétation de 
la dolomie er du grès, et d'y trouver une nouvelle preuve et des 
plus concluantes, en faveur de l'influence minéralogique du sol 
sur la dispersion des plantes. 1] n’y a pas de pénétration réci- 
proque : les flores des calcaires et des silex sont comme les 
terrains très nettement délimitées ; on dirait parfois des lignes 
tirées au cordeau. | 

Les plantes rares recueillies à Folton sont mentionnées par 
M. Gentil dans l’Inventaire des plantes vasculaires de la 
Sarthe (1892-94) et la Flore mancelle, 3° Edit. 1898: — 
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MM. Thériot et Monguillon dans les Muscinées de la Sarthe 
(4898-99); — M. Monguillon dans le Catalogue descriptif 
des Lichens de la Sarthe (1899-1909), et les Excursions bota- 
niques dans les Alpes mancelles et le canton de Fresnay-sur- 
Sarthe (1907). Ce dernier travail, très excellent guide du Bryo- 
logue et du Lichénologue, signale une importante découverte 

faite à Folton par M. Doin, professeur au Lycée de Chartres, 
celle du Lejeunea calcarea Lib., hépatique nouvelle pour 
l'Ouest de la France. 

Les matériaux du travail que je publie aujourd'hui ont été 
recueillis en 4946 et 1917 aux différentes saisons. Notre collègue 
M. Edouard Rommé, de Sougé-le Ganelon, toujours empressé de 
mettre au service des travailleurs sa connaissance de la topogra” 
phie et de la flore du pays, a bien voulu me servir de guide dans 
mes excursions. J'ai été aussi accompagné quelquefois par mes 
amis MM. Gerbault, ancien magistrat à Fresnay-sur-Sarthe, 
Ernest Lemée, bien connu par ses importantes publications sur les 
Ennemis des Plantes, et Adrien Turpin, d'Alençon. 


Végétation. — On peutdistingue r deux stations, le sommet 
de la colline et ses flancs boisés en partie couverts de rochers. 

l. Le sommet de Folton est une pelouse aride, dépourvue de 
terre végétale, exposée à tous les vents, où la flore primitive a 
- pu se conserver. Elle présente : 


Ancmonc pulsatilla L. Polentilla verna L. 
Helianthemum vuigare Gaertn. Poterium dictyocarpum var. vires- 
Dianthus prolifer L. cens Sp. 
Cerastium semidecandrum L. Scdum reflexum L. 
.—  brachypetalum Desp. Saxifraga tridactylites L. 
Linum catharticum L. Seseli montanum L. 
ypericum perforatum L. Galium silvestre Poll. 
eranium dissectum L. Eryngium campestre L. 
Genistla sagiltalis L. Scabiosa arvensis L. 
Anthyllis vulneraria L. Bellis perennis L. 
Olus corniculatus L. Carlina vulgaris L. 
IPpocrepis comosa L. _ Cirsium acaule L. 
Trifolium ochroleucum L. Lactuca pecennis L. 


Trifolium scabrum L. _ Hieracium pilosella L. 
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Campanula glomerata L. Orchis hircina Crantz. 
Erythraea centaurium Pers. —  ustulata L. 
Chlora perfoliata L. Ophrys aranifera Huds. 
Lithospermum officinale L. Scilla autumnalis L. 
Myosotis versicolor Pers. Carex prœcox Jacq. 
Veronica Teucrium L. —  glauca Scop. 
Orobanche cruenta Bert. sur Lolus Trisetum flavescens P. Beauv. 
corniculatus. Bromus mollis var. compactus Brèb. 
Teucrium chamaedrys L. —  erectus L. 
Calamintha acinos Clairv. Briza media L. 
Brunel!'a grandiflora Jacq. | Poa rigida L.. 
— alba Pall. —  pratensis var. angustifo- 
Thymus serpvilum L. lia Sm. 
—  humifusus Bernh. Festuca duriuscula L. 
Primula officinalis Jacq. — — var.glauca Lam. 
Plantago lanceolata L. — —  var.hirsula Host. 
— media L. Brachypodium pinaatum |. Beauv. 


Anemone pulsatilla apparaît çà et là sur lesfpentes, et 
couvre une partie notable du côté Est de la Butte; 

Trifolium ochrolencum abonde au Sud, à la limite de la 
Butte et des pâturages. Hehanthemum vulgare, Anthyllis vul- 
neraria, Hippocrepis comosa et Teucrium chamaedrys abon- 
dent presque. Ces plantes croissent sur un sol très garni de 
mousses, parmi lesquelles Zypnum cupressiforme, var. elatum 
Sch. est le plus abondant. Viennent ensuite par ordre de fré- 
quence : Hypnum rugosum Ehrh., Hypnum lutescens Huds., 
Leptotrichum flexicaule Medw., Fissidens decipiens Not. 
Encalypta vulgaris Hedw. Weisia viridula Bred. 

Les touffes blanches, qui émaillent les pelouses, . sont celles 
d'un Lichen, Cladonia rangiformis var. pungens f. fohosa. 
Flk.; on y voit aussi mais beaucoup moins abondants Cladonia 
sobohfera Dell., C. pocillum Ach., et Peltigera rufescens 
Schæœr. Urceolaria scruposa var. bryophila Ach. parasite par- 
fois le thalle de C/adonia pocillum. 

D'autres Lichens, Squamaria crassa DC. et S. subcirci- 
nata ÂAch. se rencontrent sur la terre aux endroits dénudés, et 
au milieu des mousses Leptoqium lacerum var. pulvinatum 
Ach. avec Homodium minutissimum FIk. 

J'ai également recueilli sur les pelouses de Folton deux 
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champignons caractéristiques des stations sèches et arides Clto- 
cybe obbata Fr. et Tulostoma mammosum Fr. 

Les arbres et même les simples arbustes n'arrivent pas à se 
développer sur ces pelouses; les glands apportés du voisinage y 
germent parfois, mais les tiges arrivées à 10 ou 145 centimètres 
de hauteur s’étiolent et meurent; la dureté du sol ne leur 
permet pas de s'enraciner. | 


I. Sous. l’action des agents atmosphériques, les rochers se 
sont désagrégés malgré leur dureté, et leurs menus fragments 
déposés dans les ihterstices ou sur les pentes ont formé avec le 
temps une couche de terre, dont la flore, tout en restant cal- 


cicole, présente une physionomie assez différente de celle que 


nous venons d'étudier. Ce sont d’abord les arbres et les arbustes 
groupés en assez grand nombre sur les flancs ouest et nord de 
la Butte : 


Clematis vitalba L. Viburnum opulus L. 
Acer campestre L. Ligustrum vulgare L. 
Rhamnus catharticus L. Fraxinus excelsior L.. 


Pruaus spinosa L. 


Buxus sempervirens L. 
Rosa canina L. P 
— obtusitolia Desv. Juglans regia L. 
— sepium Thuill. Corylus avellana L. 
Hedera helix L. Quercus pedunculata Erph. 
Cornus sanguinea L. Salix cinerea L. 


Le Lierre (Hedera Helix L.), bien qu’indifférent à la nature 
du sol, a trouvé là une station à sa convenance ; il rampe sur 
le sol, couvre les rochers d’un tapis épais, grimpe le long des 
arbres, dont parfois il atteint le sommet. 

Le Cornouiller sanguin (Cornus sanguinea L.) espèce pré- 
férant le calcaire, y est très abondant et il atteint parfois 5 à 
6 mètres d’élévation, tandis que d'ordinaire il ne dépasse pas 
ÿ mètres. 

Je Chène rèste presque partout buissonnant par suite du peu 
d'épaisseur de la couche végétale ; ce n’est qu'aux rares endroits 
où le sol devient plus profond qu'il acquiert une taille de 6 à 
7 mètres, tandis que le Noyer grâce à ses nombreuses racines 


Led, 27] 
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superficielles, qui s'étendent très loin sur le sol, arrive aux 
dimensions d’un grand arbre (1). | 

Mais l’essence la plus curieuse de Folton est, sans conteste, 
le Buis (Buzus sempervtrens L.); il y est si abondant et d'une 
si magnifique végétation, qu’il avait attiré l'attention de nos 
ancêtres; de très anciens documents en font mention. Ses 
larges touffes d’un vert brillant, suspendues aux flancs des 
rochers, entremêlées parmi les tiges de chêne, de Lierre et de 
Troëne sont d’un effet très décoratif, et le botaniste les consi- 
dère toujours avec plaisir. Sur la pente ougst de la Butte, le 
Buis prospère sous bois ; il y oceupe d'assez grands espaces, et 
ses tiges arrivent jusqu à 2 mètres de hauteur. 

Folton est la seule localité de nos environs d'Alençon, où le 
Buis soit indigène, et il s'y trouve à la limite septentrionale de 
son aire de dispersion dans l’ouest de la France ; on ne le con- 
naît pas en Normandie à l'étal spontané (2). 

Une visite à Folton faite ces jours derniers m'a permis de 
constater qu'à l'exposition nord le Lierre et le Buis ont, comme 
beaucoup d'arbres à feuilles persistantes de nos régions, souffert 
des froids rigoureux de janvier et février 14917 ; la base a 
résisté victorieusement, mais le feuillage et l'extrémité des tiges 
furent assez maltraités (3). / 

Une série de phanérogames herbacées, déjà constatées sur les 

(1) Le Noyer, beaucoup plus cultivé chez nous au moyen âge qu'il ne 
l'est aujourd'hui, atteint parfois dans nos régions des proportions énormes: 
j'en ai vu à Fontenai-les-Louvets (Orne), dans la cour d’une ferme dépen- 
dant de l'ancien logis, à quelques centaines de mètres de l'église, un 
exemplaire qui avait 485 de tour à 1 mètre du sol, 2250 de hauteur sous 
brancuües, et environ 18 mètres de hauteur totale; le branchage mesurait 
20 mètres d'envergure et les racines au ras du sol 6 mètres de diamètre; 


sous-sol; microgranulite. 

(2) En Angleterre, il est signalé seulement à quelques localités du 
Centre et du Midi. Cfr. G. BENTHAM, Hundbook of the British Flora, 
6e Edit., 1900, in-8°, p. 396. 

@) Voici sur la distribution géographique du Buis quelques indications 
ui me paraissent devoir intéresser nos lecteurs : « Le Buis croît dans 
toute l’Europe tempérée, l'Afrique boréale et l'Asie occidentale jusqu’en 
Perse. Dans cetle aire, il se comporte comme une plante sociale et couvre 
à lui seul de grandes étendues, notamment en France, dans le Jura, le 
Dauphiné, la Haute-Provence, le Languedoc, les Pyrénées et la Curse. 
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pelouses, se retrouvent dans les interstices des rochers ou sur 
les pentes souvent boisées et y alteignent souvent, grâce à 


la couche de terre végétale, des dimensions plus grandes. 


Ce sont : 


Genista sagiltalis L.| 

Hippocrepis comosa L. 

Potentilla verna L. 

Seseli montanum L. 

Campanula glomerata L. (abondant). 
Eryngium campestre L. 


Teucrium chamædrys L. 
Calamintha acinos Clairv. 

Primula officinalis Jacq. (abondant). 
Orchis hircina Crantz. 

Festuca duriuscula var. glauca Lam, 


D'autres et en très grand nombre se montrent ici pour la 


première fois : 


Ficaria ranunculoïdes Roth. 
Ranunculus repens L. 
— Steveni Andrz. 
— - bulbosus L. 
Viola Reichenbachiana Jord. 
— odorata L. 
— hirta L. 
Polygala calcarea Sch. 
Cerastium glomeratum Thuill. 
Stellaria holostea L. 
Arenaria trinervia L. 

—  serpyllitolia L. 
Geranium Robertianum L. 
Medicago lupulina L. 
Trifolium procumbens L. 
Astragalus glycyphyllos L. 
Vicia angustifolia Rehb. 

— segetalis Thuil. 
Fragaria vesca L. 
Geum urbanum L. 
Circium acaule AI. 


Circium eriophorum Scop. 
Carduus nutans L. 

—  crispus L. 
Asclepias vincetoxicum L. 
Veronica arvensis L. 

—  chamædrys L. 
Betonica officinalis L. 
Glechoma hedceracea L. 
Euphorbia amygdaloïdes L. 
Sedum acre L. 

Listera ovata R. B.: 
Orchis maculata L. 

— conopsea R. Br. 

— viridis All. 
Ophrys aranifera Huds. 
Tamus communis L. 
Arum vulgare Lam. 
Arrhenaterum elatius M.et K. 
Dactvylis glomerata L. 
Poa compressa L. 


Les Fougères sont très faiblement représentées sur les rochers 


de Folton : 


Asplenium Ruta muraria L. 
Trichomanes L. 


Polypodium vulgare L. 
Ceterach officinarum Wild. 


Sans être difficile sur la nature du terrain, ce sont cependant les sois 


calcaires qui lui conviennent le mieux ; 
— Sous les climais 


peut vivre longtemps. 


sa croissance est lente, mais il 
chauds en Italie, en Grèce et 


en Orient, le Buis arrive aux proportions d'un arbre de troisième grandeur ; 


, 


_ Sur les sols calcaires des 
mais dans les autres régions 
Cfr. P. MOUILLEFERT, Trailé des 


rénées, il atleint 3 à 6 mètres de hauteur, 
e la France, il ne dépasse pas 3 mètres. — 
Arbres et des Arbrisseaux, 


Paris, 


Klincksieck, 1892-98, 2% partie, p. 810; — J. DECAISNE el Ch. Naunin, 
Manuel de l'Amatleur des Jardins, Paris, F. Didot (s. d.),t. IE, p. 474; 
— À. MATHIEU, Flore forestière, Nancy, Grimblot, 1858, in-8°, p. 200. 
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HIT. Les Mousses y sont en pelit nombre, mais plusieurs très 
ahondantes : ainsi les rochers du gradin supérieur ont leur côté 
nord absolument couvert par Meckera crispa Hedw. et sa 
var. falcata N. Boul. et par Hypnum molluscum var. gractle 
N. Boul. Ces deux plantes se retrouvent sur la terre à la base 
des rochers et au pied des touffes de Buis ; la première pré- 
sente çà et là quelques capsules, la seconde reste stérile. 

On rencontre également sur les rochers principalement aux 
endroits secs : 


Barbula squarrosa De Not. Neckera complanata B. E. 
— intermedia Brid. Leskea sericea Hedw. 

Grimmia apocarpa var. gracilisM.1H.  Anomodon viticulosus H. etT. 
—  pulvinata Sm. Leucodon sciuroides Schw. 
Orthotrichum cupulatum Hoffm. Pterogonium ornithopodivides 

Encalypta vulgaris Hedw. Lindb. 
— Sstreptocarpa Hedw. Madotheca platyphylla Dum. 


Les espèces suivantes préfèrent leurs fissures, ou les lieux 
frais et ombragés : 


Trichostomum mutabile B. E. HSpiUm alopecurum L. 
Barbula cylindrica Sch. —  tenellum Dicks. 
Vinealis Brid. plagiochila asplenioides Dum. 
—  tortuosa var. rigida N. Boul. — -- var. minor Nees. 


Bryum capillare var.cuspidatum Sch.  Lophocolea minor Nees. 
On trouve aussi les deux Encalypta dans les fissurés. 


J'ai observé Lejeunea calcarea Lib. parasite à à la base des 
tiges de Neckera crispa. 

Sur les pentes au milieu des broussailles croissent nos Hypnums 
les plus communs A. triquetrum L., H.purum L., H. tama 
riscinum Hedw. Egalement dans les taillis, mais sur les pierres 
se voient Anomodon viticulosus H. et T., Hypnum rutabu- 
lum H. L., striatum Sch., H. serpens L., H. Stokesii Turn. 

J'ai recueilli dans les endroits herbus sur le flanc nord de Folton 
deux champignons, Hebeloma versipellis Fr. au printemps et 
Boletus albidus Roq. à l'automne. 
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Les rochers du gradin inférieur de Folton, dégagés cette 
année des bois et des broussailles, qui en interdisaient l'accès, 
m'ont présenté plusieurs Mousses: Veckera complanata B.E,., 
N. crispa Hedw. (quelques petites touffes), Anomodon viticu- 
losus H. et T., Æypnum rutabulum V., H. Salebrosum 
Hoffm. Æalopecurum L. (très abondant). Anomodon viticulosus 
fructifie à Folton. 


IV. Les rochers aux endroits découverts, exposés aux vents, 
sont couverts d'une belle végétation lichénologique. 


Xanthoria paruelina rar. aircola Aspicilia calcarea Ach. 


Ach. . Touinia vesicularis Ach. 
Squamaria subcircinata Nvli. Bilimbia hypnophila Ach. 
— saxicola var. versicoler  Gvalecta cupularis Ach. 
Ach. Arthopyrenia chlorotica Ach. 
—  candicans Dubv. Verrucaria nigrescens AcCh. 
Caloplaca erythreila Ach. —  viridula Ach. 
— luteo alba var. saxicola —  macrostoma DC. 
H. Oliv. Pannaria nigra Nvl. 
Placodium callopismum Ach. Collema mu:lænum Ach. 
— teicholytum DC. Leptogium sinuatum Schœær. 
—  cirrochroum Ach. Homodium byssinum Nyvl. 


Rinodina confragosa Ach. 


Sur les mousses recouvrant les rochers j'ai recueilli Physcia 
pulverulenta var. muscigena Ach., et sur les tiges de Buis 
Physcia leptalea Ach. 


V. La flore de la Butte de Folton se répartit ainsi : Phanéro- 
games 111, Fougères 4, Mousses 40, Hépatiques 4, Lichens 31, 
Champignons 4. Elle est franchement calcicole : à côté d’espèces 
ubiquistes et en petit nombre, on ne trouve que des silici- 
fuges. | 

Mais à part Asc/epias Vincetoxricum et Burus sampervirens, 
la Butte de Folton ne nourrit aucune plante, qui ne se voie sur 
nos calcaires jurassiques, et en particulier dans la localité clas- 
Sique de Chaumiton, pour ne pas sortir de la Sarthe. C'est bien 
la même physionomie générale, et pourtant avec des différences 
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qu'il est utile de noter. Ainsi on trouve à Chaumiton une série 
de plantes inconnues à Folton : 


Ranunculus arvensis, Gentiana amarella L. 
Thalictrum minus L. Ajuga genevensis L. 
Reseda lutea L. —  Chamæpitys Schreb. 

—  luteola L, Thesium humifusum DC. 
Alyssum calycinum L. Euphorbia platyphylla L. 
Hypericum hirsutum L. Orchis purpurea Huds. 
Cytisus laburnum L. (naturalisé). —  simia Lam (abondant) 
Viburnum lantana L. Ophrys apifera Huds. 
Asperula cynanchica L. —  muscifera Huds. 
Centaurea scabiosa L. Cephalanthera grandiflora Bab. 
Onopordum acanthium f.. Neotlia nidus avis Rich. 
Anchusa sempervirens L. Botrychium lunaria Sw. 
Gentiana cruciata L. Cladonia endiviæfolia 8. Fr. (abondant) 


D 


Pourquoi ces divergences? Doit-on les attribuer à l'action 
de la magnésie, ou de l’état physique du sol? J'incline pour 
cette dernière cause. Asc/epras viñcetoxicum et Buxus semper- 
virens se voient communément dans le Midi, le Centre et l'Est 
de la France sur les sols calcaires, à quelque formation géologique 
qu'ils appartiennent, et s'ils sont si rares chez nous, c'est bien 
plutôt par suite des influences climatériques. Mais l'absence à 
Folton des plantes de notre dernière liste doit s'expliquer par 
la dureté exceptionnelle de la dolomie. On sait en effet qu'une 
roche calcaire a d'autant plus d'influence sur le tapis végétal, et 
nourrit un nombre d'autant plus grand d'espèces, que ses éléments 
sont plus facilement décomposables par les agents atmosphé- 
riques. Aussi si la flore des calcaires magnésiens de Folton 
ne manque pas d'analogie avec celle de nos calcaires jurassiques, 
elle s’en distingue cependant par la pauvreté de la végétation (1). 


(4) On pourrait encore trouver un argument en faveur de cette théorie 
dans la flore du marbré de Radon, que nous avons près d'Alençon, sur la 
lisière d'Ecouves. La roche, également d'une dureté très grande, ne nourrit 
guère que des plantes indifférentes à la nature du sol; la seule espèce 
Calcicole que jy ai rencontrée est l'Hypnum palustre L. Gfr. A.-L. LeTACO, 
Le marbre de Radon et sa flore, Bull. Soc, d'Horticulture de l'Orne, 1903, 
ir semestre, p. 31. 


REMARQUES 


Sur quelques plantes Sarthoises 


Par M. GENTIL, membre titulaire. 


Nasturtium officinale R. Br. 


Dans les eaux profondes, le Wasturtrum officinale R. Br. 
présente deux variétés notables, grandifolium Rouy et sifo- 
ltum Reich., qui sont bien distinctes. Cependant, il arrive que 
des botanistes, même exercés, confondent la première avec la 
seconde. 

Chez celle-ci les fouilles ont 7-9 folioles lancéolées aiguës, 
sensiblement égales, dont la forme et la disposition rappellent 
assez bien celles du Siumn angustifolium L., moins les dente- 
lures. | 

Chez l’autre, les feuilles se terminent par une grande foliole 
plus ou moins arrondie, souvent obcordée, au-dessous de 
laquelle se trouvent 2-3 paires de folioles plus petites. 

J'appelle l'attention des débutants sur ces deux variétés 
intéressantes, pour qu'ils ne les confondent pas l’une avec 
l’autre, comme je l'ai vu faire. 

Quant à l'intermedium Gren., qu'on trouve aussi dans la 
Sarthe, c'est une variété voisine du stfolium, mais dont les 
folioles, qui présentent la même disposition, sont ovales obtu- 
siuscules, au lieu d’être lancéolées-aiguës. 


Senebiera pinnatifida DC. 


Le Senebiera pinnatifida DG. se distingue facilement du 
S. Coronopus Poir. par ses silicules nettement échancrées à la 
base et au sommet, se divisant par suite en deux lobes ovoïdes 
ou subglobuleux, accolés comme deux petites loges jumelles. 
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Cette espèce se rencontre accidentellement chez nous de 
temps à autre. Mais, ce n'est pas une plante sarthoise. 


Ed. Guéranger écrivait en 4862 {1) : « Il est à ma connais- 
sance et à celle de ceux qui herborisaient alors qu'elle a été 
semée, il y a une vingtaine d'années, dans toute la ville du 
Mans, par M'° Cauvin, qui en avait récolté des graines pendant 
un voyage qu'elle fit en Bretagne à cette époque. » 


On la rencontre encore quelquefois au pied des murs. Je l'ai 
vue, en 4887, sur la gauche de la route de Paris, avant le che- 
min des Sablons et, le 3 août 1915, je l'ai recueillie, tout près 
de là, sur la gauche du dit chemin, en face de l'usine Léon 
Bollée. M. Coilliot la trouvait, il y a vingt ans environ, dans un 
petit chemin parallèle à la ligne de Brest, sur la droite de la 
route de Rouillon. Enfin, Manceau (1° note PI. Maine) nous 
apprend qu'en 1861, M. Morière, de Caen, l'avait trouvée au 
Mans, « aux abords du chemin de fer ». 

Ces localités pourraient peut-être avoir pour origine les 
semis de Me Cauvin. Mais, en 1911, M. Henry l'observait à 
Sablé, distant du Mans de 48 kilomètres, où sa présence doit 
avoir évidemment une autre cause. 

Au Mans méme, les stations signalées sont à proximité des 
chemins de fer et l'apport des graines peut être attribué à la 
circulation des trains, sans qu’on ait besoin de remonter aux 
semis de Mr Cauvin, dont la date est déjà lointaine. En tout 
cas, son peu de fréquence ne permet pas d'admettre chez nous, 
comme étant acquise, la naturalisation de cette plante d’origine 
américaine. 


Sazina subulata Presi. 


Le Sagina subulata Presl., que distinguent ses corolles à 
5 pétales et ses pédicelles allongés, n’est connu dans la Sarthe 


(1) Cf. Bull. Soc. Agr., Sc. et Arts, Sarthe, t. XVI, p. 920. 
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que depuis peu d'années, aux environs de La Flèche, où il a 
été découvert en 4907, par M. Launay, dans les chemins 
sablonneux humides, entre la Brossardière cet les Fontenils, 
près de Cré-sur-Loir. 

Ce n'est pas une plante commune. Rouy (FL Fr., IT, 294) 

l'indique seulement « çà et là dans l'ouest et le centre », rare 
ou nulle dans le reste de la France. Boreau (Cat. M.-et-L., 
p. 55) cite sept localités pour Maine-et-Loire. L’attention des 
botanistes sarthois élant mise en éveil, peut-être trouvera-t-on 
cette espèce sur quelques autres points de notre départe- 
ment. 
_ Bon nombre d'auteurs, très autorisés, Smith, Mérat, De 
Candolle, Desvaux, Guépin, Boreau, Brébisson, Lloyd, adop- 
tant l'opinion qu'avait Swartz en 1789, ont rangé la plante qui 
nous occupe dans le genre Sperqula, en raison de ses fleurs 
pentamères. Mais, il faut observer qu'elle s’en écarte par 
l'absence des stipules scarieuses, qui caractérisent si nettement 
les Spargoutes. D 

Sans doute, il est de doctrine générale que les organes de 
reproduction ont une importance laxinomique plus grande que 
les organes végétatifs. Dans le système sexuel de Linné, cette 
plantese place effectivement dans la pentandrie, avec les Spar- 
goutes et non dans la tétrandrie, comme les Sagines. Mais, ses 
affinités naturelles ne permettent pas de l’écarter de ces der- 
nières. 

Il faut donc admettre que le genre Sagina peut comprendre 
des espèces pentamères et qu'ici la considération des organes 
de reproduction ne doit venir qu’au second rang. Le seul carac- 
tère vraiment différentiel pour les Spargoutes est la présence 
des stipules, qui manquent chez les Sagines. 

C'est également pour cette raison qu'on réunit à celles-ei le 
Sagina nodosa Fenzl., que Linné rangeait dans le genre Sper- 
gula, comme l'ont fait après lui les auteurs précités, dont j'ai 
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eu le tort de suivre les errements dans ma Flore mancelle et 
dans mon Inventaire général. Avec la plupart des floristes mo- 
dernes, Grenier et Godron, Cosson et Germain, Franchet, 
Camus, Rouy, Corbière, il faut réunir, sans hésitation, les deux 
espèces qui viennent de nous occuper au genre Sagina. 

Pour concilier les deux opinions ou, tout au moins, donner à 
chacune en partie satisfaction, Blumenbach a proposé la créa- 
tion du genre Spergella, à fleurs pentamères, mais privé de 
stipules scarieuses, comprenant les espèces subulata et 
nodosa. 

L'idée peut, de prime abord, ne pas paraître mauvaise. 
Mais, il est certain que, pour quiconque à le sentiment des 
affinités, le subulata notamment se rattache si étroitement aux 
sagines que pour ma part, je ne vois pas l'utilité d'encombrer 
la nomenclature d’un genre nouveau, qui n'est qu’une superfé- 
tation. 


Cerastiom glomeratum Thuill. 


Plusieurs auteurs ayant inversé les noms linnéens Cerastium 
vulqatum et C. viscosum, en prenant Fun pour l’autre, tous 
deux sont devenus ambigus. Il était donc à propos de les 
abandonner. 

Le premier à fait place à C. triviale Link., ayant le même 
sens et qui convient parfaitement. 

Quant au C. viscosum, quelques floristes l'ont remplacé par 
C. ylomeratum Thaïill., qui ne désigne en réalité qu'une 
forme particulière de l'espèce que Linné devait avoir en vue. 

En effet, le €. glomeratum de Thuill. (FI. env. Paris, 296) 
doit son nom au mode d'inflorescence, réunissant les fleurs en 
glomérules serrés. Ce n’est qu'une exception, assez fréquente 
il est vrai, mais ne représentant pas le type de l'espèce qui 
nous occupe, dont les fleurs sont normalement en cyme plus ou 
moins lâche ou laxiuscule. 


Adopter le nom de glomeratum pour le groupe spécifique 
entier, c'est prendre la partie pour le tout et, par suite, con- 
duire à une conception inexacte de cette espèce, dont la plante 
de Thuillier n'est qu’une variation. 

C'est peut-être même moins que cela. Grenier et Godron 
(FI. Fr., 1, 267), parlant du C. viscosum, disent : « Fleurs 
d'abord en panicule serrée (C. glomeratum Thuill.), puis 
étalée diffuse. » Cette observation est parfaitement juste et 
Rouy la confirme en écrivant pour son C. glomeratum, substi- 
tué au C.viscosum (F1. Fr., [IT, 219) : « Fleurs en cymes 
denses, formant d’abord une panicule serrée, puis devenant 
plus lâche et plus étalée. » Le C. glomeratum de Thuillier ne 
serait donc que le jeune âge, le stade Junior de l’espèce en 
question. 

Mais, celle-ci présente, à tout âge, une particularité que 
n'offrent pas ses congénères : la brièveté des pédicelles toujours 
plus courts que les calices. C’est un caractère Gonstant qu'il 
Convient de mettre en lumière, en lui donnant le nom de 
C. brevipedicellatum, qui l'exprime bien et ne permet aucune 
confusion. 


Trifolium procumbens L. 


Suivant M. Rouy (F1. Fr., v. 72). Le Trifolium campestre 
Schreb. ap. Sturm. est synonyme de T. procumbens L. FI. 
Suec., non L. Spec. pl. | 

Or, on lit dans le Species (ed. 2°, p. 1088) et dans la Flora 
Suecica (ed. 2*, p. 261) exactement la même diagnose, que 
voici : 

« Trifolium procumbens, spicis ovalibus imbricatis, vexil- 
lis deflexis persistentibus, caulibus procumbentibus. » 

Il semble donc que le T. procumbens du Species doit être 
le même que celui de la Flora suecica, puisque les caractères 
indiqués ne sont pas différents et je n’arrive pas à comprendre 
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comment le 7. campestre Schreb. serait synonyme de l’un, 
non de l’autre. 

En réalité, le T. campestre Schreb. ne répond qu'en partie 
au 7. procumbens L., dont il a été distrait sans motifs suff- 
sants. , | 

Dans l'espèce qui nous occupe, les glomérules des fleurs sont 
généralement portés par des pédoncules à peu près égaux aux 
feuilles ou les dépassant peu. C'est alors le 7. campestre 
Schreb. Parfois, les pédoncules deviennent notablement plus 
longs que les feuilles, ce qui distingue le 7. pseudo-procum- 
bens Gmel., auquel Schreber avait réservé le nom de 7. pro- 
cumbens. 

Mais on trouve des intermédiaires entre les pédoncules rela- 
tivement courts et les pédoncules allongés. Les deux formes ne 
peuvent donc être séparées spécifiquement et je ne vois pas la 
raison, ni l'utilité, d'abandonner le vocable 7. procumbens 
choisi par Linné. 

Au fond, les sujets à longs pédoncules ne représentent que de 
. simples variations, peu fréquentes, ne constituant pas même une 
variété. 


Trifolium elegans Savi. 


Le Trifolium elegans Savi et le T. repens L., sont assez 
voisins pour donner lieu à des méprises, quand on n’apporie 
pas à leur examen une attention suftisante. 

Il est vrai que le T. elegans a. des fleurs roses, tandis 
qu'elles sont généralement blanches chez le T. repens. Mais, 
chez ce dernier, elles peuvent ètre aussi plus ou moins rosées, 
d'où vient parfois la confusion. 1! est donc nécessaire d’avoir 
recours à un caractère précis et décisif par sa constance absolue, 
que fournit la disposition des dents calicinales. 

Chez le 7. repens, les deux dents supérieures du éalice font un 
angle aigu, figurant un V, tandis que chez le 7. elegans le sinus 
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est obtus et prend la forme de la lettre Ü. Ce caractère, qui ne 
manque jamais, ne permet aucune hésitation. Il importe donc de 
le signaler avec insistance, plus que ne le font généralement les 
floristes. 

Le T. elegans Savi parait être, chez nous, d' action 
assez récente. Îl se répand en suivant les voies ferrées ou s'en 
écartant peu. Ses tiges, plus ou moins couchées, mais non radi- 
cantes, sont pleines et non compressibles. 

Mais dansles lieux humides la plante se dresse et s'élève plus 
ou moins, atteignant 0"30 à 060, avec des tiges fistuleuses, se : 
comprimant facilement. C'est alors la forme fistulosum Gilib., 
dont plusieurs auteurs font une espèce distincte, RPLÉNEN le 
ZT. hybridum L. (saltem p. p.). 

Quelle que soit l'exactitude de cette assimilation, l'espèce 
linnéenne pouvant également comprendre le 7. elegans Savi, le 
nom de 7’. hyhbridum doit être rejeté, la plante en question 
n'étant pas du tout hybride. Elle paraît être rare chez nous à 
l’état spontané: mais, on la cultive quelquefois comme fou- 
rage. 


Trifoliuom scabrom L. 


Diard, dans son Catalogue des plantes de Saint-Calais, 
p. 229, dit le Trifolium scabrum L. commun sur les pelouses 
arides. Comme l’a fait observer M. Legué (Plantes de Montdou- 
bleau, p. 20), cette indication semble inexacte et l'espèce que 
Diard avait en vue serait vraisemblablement le T. striatum L., 
plante assez commune dans notre département, tandis que Île 
T. scabrum est plutôt rare. 

Cependant, ce dernier doit exister aux environs de Saint- 
Calais. Desportes { F1. M., p. 54) l'indiquait à « Conflans, talus 
de Montfrèlon et près le Grand Moulin », d’après Cauvin. Mais, 
il ne peut y être commum et la confusion, que Diard aurait 
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commise, expliquerait l’omission du 7. striatum dans son Cata- 
logue. 

Ces deux trèfles, quoique plus ou moins voisins, sont cependant 
bien distincts et, avec quelque expérience, on les reconnaît facile- 
ment. [l existe d’ailleurs un caractère très net, qui permet de les 
séparer avec certitude et sur lequel je crois utile d'appeler l'at- 
tention. Chez le T. scabrum les folioles sont en dessons à 
nervures latérales arquées vers l'extérieur, ce qu’on ne voit. pas 
chez son congénère. 


Lupinus angustifolius L 


Le genre Lupinus ne comprend chez nous qu'une espèce, 
L. angustifolius L., représenté uniquement par la forme 
L. reticulatus Desv., considérée comme espèce distincte par 
plusieurs auteurs, dont j'ai suivi les errements dans mes publi- 
cations antérieures. 

Mais, comme le fait observer avec raison M.Rouy (F1. Fr. 
IV, 493), il ne convient pas de restreindre l’espèce linnéeane, 
caractérisée d'une façon très large par la diagnose du Species 
(ed. 2°, 4015): « Calycibus alternis appendiculatis, labio supe- 
riore bipartito, inferiore integro. Foliola fere linearia. » 

Le reticulatus de Desvaux ne se distingue du type, qui croît 
dans les champs sablonneux du midi, que par ses graines d'un 
jaune-grisâtre, tachetées ou réticulées de roux, parfois même 
complètement rousses et nlus petites que celles de la plante 
méridionale, qui sont d'un gris-blanchätre, marbrées de taches 
fauves et remplissant toute la cavité du légume. 

La différence ne parait. pas effectivement suffisante pour 
caractériser une espèce autonome. Mais, le fait que la forme 
connue dans la Sarthe y est exclusive de l’autre permet, à mon 
avis, de la considérer du moins comme une race bien distincte. 

Elle est d’ailleurs peu répandue dans notre département et, 


= Th — 


pour le moment, nous n’en connaissons qu’une dizaine de loca- 
lités, dont j'ai donné l’énumération dans mon Inventaire général 
et son supplément. 


Rosa pimpinellifolia L. 


Linné, dans la seconde édition de son Species plantarum 
(4762), p. 703 et 705, a inscrit séparément les Rosa pimpinel- 
lifolia et R. spinosissima, donnant à ce dernier des pédon- 
cules très aiguillonnés, « pedunculis aculeatissimis », et à l’autre 
des pédoncules glabres, « pedunculis glabris ». C'est en effet à 
peu près la seule différence qui sépare les deux formes. 

Naturellement, les adeptes de l'Ecole analytique, en particu- 
lier Déséglise et Boreau, les ont conservées comme espèces dis- 
tinctes. 

Cependant, dès 1768, Haller les avait réunies et Linné, dans 
Son Mantissa altera (1774), p. 399, paraît avoir accepté cette 
manière de voir en écrivant: « Rosa pimpinelhfolia cum 
ÆR. spinosissima eandem facit Hallerus. » | 

Depuis lors, les botanistes ont admis généralement qu'il s'agit 
en effet d’une seule et même espèce. Les divergences de vue se 
manifestent seulement quant au nom à lui donner. 

Les uns, — et c’est le plus grand nombre, — l’appellent 
R. pimpinellifoha, regardant le R. spinosissima comme une 
variété. D'autres, au contraire, prennent le R. pimpinelhfolia 
Comme une variété du À, spinosissima. 

En réalité, ces deux formes étant d’égale valeur, il n’y a pas 
de raisons sérieuses de prendre pour type l’une plutôt que l’au” 
tre. [l'est vrai que le À, spanosissiuma est le plus anciennement 
_ Connu, puisque le À. pimpinellifolia n'est pas mentionné dans 
la première édition du Species. Mais, d’autre part, ce dernier 
Vocable, rappelant les feuilles de la pimprenelle, convient égale- 
ment aux deux et, dès lors, semhle préférable. 
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Quel que soit le nom spécifique, qu'on voudra donner au 
groupe ainsi constitué, comprenant d’ailleurs quelques variations 
plus ou moins notables, je crois à propos d'appeler l'attention 
des botanisies manceaux sur ce fait que la forme connue dans la 
Sarthe, sur trois points différents de la route de Challes à 
Ardenay, près de la Raterie, avec les allures d’une plante indi- 
gène, est celle que Linhé désignait sousle nom de R. pimpinel- 
hfoha; ses pédicelles nus ne permettent aucun doute à ce 
sujet. Ce n’est certainement pas le À. spinosissima L. (sensu 
stricto), plante du littoral de la Manche et de l'Océan, qui 
n'existe pas dans notre région et c'est par confusion, sans doute, 
que M. Chevallier (Contr. flore Sarthe), le signalait, en 1890, 
comme une plante sarthoise, déclarant toutefois ne l'avoir pas 
récoltée. 

Comme je l'ai déjà dit ailleurs, pour moi c’est une vieille con- 
naissance, à qui je fais de temps en temps visite. Je l'ai même 
introduite dans notre jardin d'horticulture où, se trouvant dans 
un terrain propice, elle a pris un développement inaccoutumé, 
s'élevant à plus de deux mètres, au lieu de 0"40 à 0"50 qu'elle 
atteint à peine à la Raterie. 


Sedum elegans Le). 


Le Sedum elegans Lej. a été réuni par quelques botanistes au 
S. reflezum L. comme simple variété. Dans les deux premières 
éditions de ma Flore mancelle et dans mon Inventaire général, 
j'ai suivi cette opinion; ce qui me valut de la part du vénérable 
Lloyd des remontrances parfaitement justifiées. Ces deux Sedum 
présentent des caractères différentiels qui paraissent en effet 
suffisants pour les considérer comme appartenant à deuxespèces 
distinctes. L'une et l'autre sont communes chez nous dans les 
lieux sablonneux. | 

Chez le S. reflerum, les sépales sont excavés sur le dos. 


c'est-à-dire légèrement concaves à l'extérieur ; les étamines ont 
leurs filets munis de quelques cils à la base et les rejets, qui 
sont plus ou moins allongés, se terminent par des rosettes de 

feuilles assez lâches. | 

Le S. elegans se distingue par les sépales plans ou presque 
plans ; les étamines ont des filets très glabres ; enfin, les rejets 
que terminent des cônes épais de feuilles serrées, sont ordinaire- 
ment courts. 

Il est à remarquer en outre que l’époque de la fleuraison 
n’est pas exactement la même, celle du S. elegans précédant 
Pautre, en sorte que, dans une même localité, le S. reflezum 
eommence seulement à fleurir alors que le S. elegans est déjà 
en fruits, comme je l’ai plusieurs fois observé, notamment sur la 
gauche de la route d'Yvré-l’Evêque à Changé, où les deux espè- 
ces croissent sur le même talus bordant le bois qui précède le 
pont du Gué-Perray. 

Quant au S. rupestre L., qu'on trouve chez nous à la lisière 
occidentale du département, où il n'est pas rare, sur les murs 
et les rochers des terrains primaires, les floristes s'accordent 
généralement à le considérer comme une forme robuste du 
S. reflezum, dont les rejets ont les feuilles en spirale sur cinq 
rangs. J'avoue ne pas saisir les motifs de l'opinion, adoptée par 
M. Rouy (F1. Fr., VII, 409) que le S. re/leznm serait au con- 
traire une variété grêle du S. rupestre pris comme chef de 
file, | 


Œnanthe silaifolia M. B. 


Sur la foi de Foucaud, à qui j'avais envoyé des échantillons 
provenant de Saint-Pavace, j'ai compris dans la 3° édition de ma 
Flore mancelle l'OEnanthe silaifolia M. B., que doit distinguer 
en particulier l’épaississement des rayons de l’ombelle à la 
Maturité. 
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Mais, du moins chez la plante sarthoise, ce caractère me 
paraît ihsuffisant pour la séparer de l'O. peucedanifolia Poll. 
qui, sous ce rapport, est plus ou moins variable, 

Ce que nous rencontrons chez nous ne représente à mon avis 
que des variations de ce dernier et, malgré l'opinion qu'avait 
mon savant confrère, la présence du véritable OŒ. silaifoha de 
Marschal von Bieberstein dans nos limites me parait aujour- 
d’'hui fort incertaine. 

Oss. — Boreau, dans son Catalogue des plantes de Maine- 
et-Loire, p. 91, a commis une méprise en écrivant : « Sous le 
nom d’Abernotes, les enfants recherchent les fibres renflées des 
racines de l'OEnanthe peucedanifolia.» Quand j'étais jeune, — 
il y a de cela soixante et des années, en Maine-et-Loire, notam- 
ment aux environs de Cholet, les enfants, dont j'étais, appe- 
laient abernote le bulbe plus ou moins globuleux terminant la 
racine du Conopodium denudatum Koch. et non les fibres radi- 
culaires de l'OË. peucedamifoha, qui ne lui ressemblent aucu- 
nement et ne sont pas comestibles. 


Matrioaria discoidea DC. 


La Matricaria discoidea DC. (M. suaveolens Pursh.), que 
distingue à première vue l'absence des ligules, est une plante 
d'origine américaine, encore peu observée en France. Elle parait 
être chez nous d'introduction récente. 

J'en possède un échantillon récolté par M. Gerbault, le 
10 septembre 14915, à Fresnay, chemin des rochers. L'année 
précédente, le 920 juillet, M. l'abbé Letacq me l'avait fait 
recueillir à Alençon, rue du Mans, tout près de nos limites. 

Quelques auteurs considèrent cette forme comme une variété 
du M. Chamomilla L., d'autres la rattachent à M. inodora L. 
Mais, comme l’a fait observer M. Giard (Feuill. jeun. natur., 
1e mai 1901), les fleurons sont tétramères et non pas penta- 
mères. Ne serait-ce pas une espèce autonome ? 

Il m'a paru bon de noter l'apparition de cette étrangère dans 
notre département, et de la signaler à l'attention de mes confrères. 
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Anthemis mixta L. 


Avec les taches jaunes à la base de ses ligules blanches, l’An- 
themis mixta L. se reconnaît facilement. C'est, du reste, une 
plante répandue et souvent abondante sur nos sables d’alluvions 
anciennes, particulièrement autour de Pontlieue. | 
- Au cours de mes herborisations, depuis plus de quarante ans, 
j'avais trouvé ses capitules toujours et en tout bien semblables. 

Or, le 19 juin 4916, passant près de l’Angevinière, je ren- 
contrai cinq ou six pieds, couvrant une surface d'environ deux 
mètres carrés, pourvus de fleurs semi-doubles, avec deux ou 
trois rangs de languettes blanches supplémentaires, également 
jaunes à la base, mais plus étroites que celles de la circonfé- 
rence. En outre, un certain nombre de languettes semblables 
apparaissent parmi les fleurons jaunes du disque central. 

Je me suis assuré que, dans la région, aucun autre individu 
ne présentait cette anomalie qui, je crois, n’a pas encore été 
_ signalée. | 

Se maintiendra-t-elle ? C'est ce qu'il faudra voir les années 
prochaines, et j'invite mes confrères manceaux à lui faire visite. 

La localité se trouve exactement dans l’angle à gauche de 
l'avenue conduisant de l’Angevinière à la route d’Arnage, en 
bordure du chemin qui vient de la ferme de Sablé. Ma plante 
était encore en pleine fleuraison le 25 septembre, présentant 
absolument les mêmes caractères que le 19 juin précédent, 
avec la même abondance de fleurs. Si l’on tient à donner un 
nom à cette variation, on pourrait l'appeler lururians. 


Artemisia Selengensis Turez. 


L’Artemisia Selengensis Turez (A. Verlotorum Lamotte), 
qui se distingue facilement de l’A. vulgaris L. par ses feuilles 
à segments allongés, entiers, et dont la fleuraison plus tardive 
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ne commence que vers la fin d'octobre, pour se continuer en 


novembre, est une plante originaire de la Sibérie qe parait- 


il, commence à se répandre en France. 

Elle est assez commun? au Mans et dans sa banlieue, où son 
introduction doit être assez récente. Je l'ai recueillie pour la 
première fois, le 18 octobre 1898, dans une ruelle, sur la gauche 
de la rue Nationale, près du n° 153, et nous l’avons observée 
depuis sur une vingtaine d’autres points, généralement peu 
distants des voies ferrées. On peut la considérer aujourd’hui 
comme parfaitement naturalisée dans les environs immédiats du 
Mans. Mais, nous ne la connaissons pas ailleurs dans le dépar- 
tement. 


Centaurea polymorpha. 


Les Centaurées sarthoises de la section dite des Jacées com- 
prennent un certain nombre de formes qui peuvent se ranger 
en trois groupes : Centaurea Jacea L., C. nigra L. et C. pra- 
tensis Thuill. | 

Ces deux derniers se distinguent par les appendices ciliés- 
pectinés qui terminent les écailles de l’involucre, tandis que 
chez le C. Jacea les écailles sont seulement lacérées ou fran- 
gées au sommet. Encore faut-il oberver, comme l’a fait remar- 
quer Thuillier (Flor. Par., 444), que chez le C. pratensis « les 
écailles sont parfois dénuées de plumes. » 

Le C. nigra se différencie surtout par une sorte d’aigretle 
courte, couronnant l’akène, qui manque chez le C. pratensis. 
Les fleurons rayonnants de la circonférence, qu'on observe 
dans les deux groupes, ne peuvent caractériser que des varia- 
tions. 

Mais, chez certains individus, laigrette est formée de soies si 
peu distinctes, que la détermination devient embarrassante et 
peut rester incertaine. On ne sait à quelle forme les DApPOREE: 
le criterium indiqué se trouvant insuffisant. 


Il n’y a donc pas lieu de séparer spécifiquement les C. pra- 
tensis et C. nigra qui, comme l'a fait observer Lloyd, ont 
entre eux des intermédiaires. Au reste, Thuillier lui-même a 
écrit (l. c.) au sujet du C. pratensis : « Paraît n'être qu’une 
variété de la précédente (C. xigra), » et Mérat (FI. Par. 337) 
est encore plus affirmatif: « La C. pr'atensis de la Flor. Par. de 
M. Thuillier n'est pas distincte de la C. rugra IL. » 

Quant au C. Jacea qui, dans notre région, parait rare, 
l'absence de l'appendice pectiné sur les bractées involucrales 
n'est pas un motif suffisant, pour le séparer, autrement qu’à 
titre de variété, de ses deux congénères, auxquels des auteurs 
autorisés, en particulier Cosson et Germain !FI. Par., 484), le 
réunissent en une seule et même espèce. 

Je partage cette opinion. Mais, le vocable Jacea, ayant été 
pris par Linné dans un sens restreint, ne peut, sans ambiguïté, 
s'appliquer au groupe ainsi constitué, qu'on a désigné sous le 
nom de C. variahnhs, dont le choix me parait critiquable. Cette 
espèce collective n’est pas, à proprement parler, variable, au 
sens ordinaire de ce mot, elle est variée, comprenant plusieurs 
formes. C’est pourquoi j'ai proposé de l'appeler C. polymorpha. 


Lactuca virosa L. 


Les Lactuca virosa L. et L. Scariola L. sont deux plantes 
très voisines. Dans son Species plantarum (ed. 2*, 1119), 
Linné les distingue par la direction des feuilles caulinaires, 
horizontales, « foliis horizontalibus » chez la première, dressées 
verticalement « foliis verticalibus » chez l'autre. 

Si ces particularités étaient constantes et exclusives, elles 
pourraient, en effet, suffire pour les séparer. Mais, souvent, la 
direction plus ou moins oblique des feuilles laisse dans l’indé- 
Cision. . 


D'autre part, la forme des feuilles ne peut être prise en con- 
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sidération. On en trouve, sur le même pied, qui sont entières ou 
médiocrement dentées et d’autres profondément roncinées. 

Cependant, la plupart des floristes ont adopté les deux 
espèces. Se mettant alors en quête de caractères différentiels 
plus précis, ils ont fait porter leur examen sur les fruits. Chez 
le Scariola, les akènes doivent être grisâtres, hispides au som- 
met, tandis qu'ils seraient noirs et parfaitement glabres chez le 
vITOSA. 

Mais, il faut observer que l’hispidité des akènes à leur som- 
met ne peut se constater sûrement qu'avec un fort grossisse- 
ment. La loupe ordinaire est insuffisante, et l'intervention du 
microscope devient nécessaire, ce qui n’est guère pratique en 
herborisation. L 
- Quant à la coloration, elle n’a pas de valeur réelle. Je pos- 
sède des échantillons, Cont les akènes, nettement hispides au 
sommet et qui, dès lors, appartiendraient au Scartola, sont 
d’un noir parfait. 

Il semble donc qu'il n’y a pas lieu d'admettre le virosa 
comme espèce. M. Rouy (F1. Fr. IX, 199) l'inscrit comme une 
« forme » du Scariola, c'est-à-dire comme une race, dont la 
distinction me parait assez suspecte. 

Desportes (FI. M., 510) semble avoir fait confusion à ce sujet, 
donnant au Scariola des « graines noires, glabres au sommet », 
et au vrrosa des « graines grises, munies au sommet de petites 
soies ». C’est le contraire de ce que disent tous les auteurs. 


Crepis tectorum L. 


Desportes a inscrit dans sa Flore du Maine, p. 510, le Crepis 
tectorum L., « champs sablonneux, bords des chemins ». 
Diard (Cat. pl. St-Calais, 162), l'indique « A. R., terrains 
calcaires cultivés et parfois sur les murs. » Enfin, Duterte (PI. 
env. d'Alençon, 53), le dit « A. CG. sur les toits ». 

Malgré de sérieuses recherches, je ne l'ai jamais rencontré 
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dans la Sarthe et, le 24 mai 4912, M. l'abbé Letacq m'écrivait : 
« Le Crepis tectorum de Duterte n’est qu'une simple forme du 
Crepis virens, commune aux environs d'Alençon ». 

Il est donc certain que Duterte à fait confusion et, vraisem- 
blablement, il en est de même pour Diard et pour Desportes. 
Par conséquent, le C. tectorum est à rayer de notre flore. 

Boreau (Cat. pl. M.-et-L , 199) affirme que le « vrai Crepis 
téctorum L. n'a jamais été recueilli par personne en Maine-et- 
Loire. » Corbière (FI. Norm. 365) ne le connait pas en Nor- 
mandie, où il avait été indiqué par de Brébisson dans sa Flore, 
probablement par confusion avec la forme du C. virens, men- 
tionnée ci-dessus. On ne l'a pas signalé dans la Mayenne ni 
dans le Loir-et-Cher. {l n’est donc pas vraisemblable que cette 
plante puisse exister dans la Sarthe. 

Le cas échéant, on le distinguerait du C. virens par ses 
stigmates bruns ou d'un gris livide et ses akènes d’un brun 
marron, à côtes rugueuses ; tandis que le C. virens a Îles 
stigmates jaunes et les akènes jaunâtres, lisses ou à peu près. 


Tragopogon major Jacq. 


Le Tragopogon major Jacq., à fleurs jaunes, que distinguent 
les pédoncules fortement renflés au sommet et les folioles involu- 
crales dépassant les rayons, a été indiqué par Duterte.PI. envir. 
d'Alençon, 54), au Chevain, commune sarthoise voisine d'Alen- 
Çon, où sa présence parait très douteuse. M. l'abbé Letaëq, 
qui connaît admirablement cette région, ne l'a jamais trouvé. 

Il arrive assez fréquemment que les pédoncules du 7. pra- 
tensis L. se renflent plus ou moins sous les capitules, ce qui 
peut avoir été cause d'une méprise. 

Toutefois, le T. major Jacq. se trouvant à Argentan (Cor- 
bière), et à Macé, près Sées, sur des argiles calloviennes ana- 
logues à celles du Chevain (Letacq in liti.), dans le départe- 
ment de l'Orne, qui nous est limitrophe, rien ne s'oppose à ce 
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qu'on puisse le rencontrer dans la Sarthe. Mais, pour le 
moment, nous n'avons d’autre indication que celle de Duterte 
qui, n'ayant pas été confirmée, parait insuffisante. 

Obs. — Desportes (FI. M., 144) a inscrit une variété 
majus du T. pratense L., qu'il fait synonyme de 7. mayus 
Jacq., avec un point de doute, lui donnant pour signe distinctif : 
« folioles de l'involucre moitié plus longues que les demi- . 
fleurons », mais ne parlant pas du renflement des pédoncules, 
dont l'importance est capitale. Il indique cette forme à « Sargé, 
vignes près les Rousselières », qui n'existent plus. 


Hypochæris radicata L. 


L'Hypochœris radicata L. est une plante commune et bien 
connue. Ses feuilles, hérissées et rudes, forment une rosette 
radicale, d'où part une tige plus ou moins élevée, pen rameuse, 
parfois simple, portant un petit nombre de capitules à fleurs 
ligulées, jaunes. | | 

Tous les floristes, sans exception, s'accordent à considérer 
cetle tige comme étant nue, absolument aphylle. C'est ce que 
dit positivement Linné : « Caule ramoso nudo » (Spec. ed. 2°, 
4140) et nous trouvons à ce sujet chez tous ses successeurs la 
plus complète unanimité. Tout au plus, quelques-uns parlent- 
ils de petites écailles, écartées les unes des autres (DC. F1. Fr. 
IV, 47), ou de bractées courtes, herbacées ou squamiformes 
(Coss. et Germ., FI. Par., 593) qui, d'après mes observations, 
ne dépassent guère À ou 2 millimètres de longueur. 

Je me trouvais donc en présence d’un fait non signalé jusqu'à 
ce jour, lorsque M. Launay, de Cré-sur-Loir, me fit parveñr un 
bel échantillon, recueilli le 1°° septembre 1910 dans les Pin- 
sonnières, portant sur la tige trois grandes feuilles bien déve- 
loppées, semblables aux feuilles radicales. En 1919, il m'en- 
voyait trois autres exemplaires, également à tiges feuillées, ren- 
contrées « çà et là, parmi l'espèce, dans les lieux frais. » 
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L'année suivante, mon attention étant mise en éveil, j'ai moi- 
même observé cette forme en plusieurs endroits : à Pont-de- 
Gennes, Foulletourte, La Bazoge, Le Mans, prés de ia Forête- 
rie, et dans les pelouses du jardin d’horticulture sur trois points 
différents. 

À la vérité, tous les spécimens que je possède ne sont pas 
identiques. [ls diffèrent plus où moins par le nombre des feuilles 
caulinaires, variant de ! à 3 et par leurs dimensions. Certaines 
n’ont que 2 ou 3 centimètres de longueur, d'autres atteignent 
13 et 44 centim., roncinées comme les feuilles radicales. 

Ne faut-il voir là que des variations accidentelles, de simples 
anomalies ? En tout cas, il me semble qu'elles méritent d'être 
signalées, ce qui n'a pas encore été fait. Dans moa herbier, j'ai 
désigné cette forme sous le nom de /ofata, sans vouloir rien 
préjuger de sa valeur taxinomique. Les observations que j'ai 
faites à son sujet ne sont pas encore assez nombreuses pour se 
‘prononcer non plus sur son degré de fréquence ou de rareté. Je 
crois qu'elle n’est pas commune, ce qui peut expliquer qu'elle 
ait échappé si longtemps aux investigations des botanistes. 


Campanula glomerata L. 


Comme son nom l'indique, le Campanula glomerata V. à 
ses fleurs agglomérées en tête terminale. Quelquefois, on ren- 
contre des sujets robustes, atteignant 0"70 et même 080. 
rameux et portant des fleurs axillaires plus ou moins nom- 
breuses. C'est alors la variété sparsiflora DC. (C. aggregata 
Willd.). 

Au contraire, dans les lieux secs et arides, la plante reste 
naine, presque acaule, d'où le nom de subacaulis que lui a 
donné Mgr Léveillé, qui l'a trouvée mêlée au type et très répan- 
due à Livet et à Saint-Rémy-du-Plain, abondante à Thoiré-sous- 
Contensor dans les anciennes carrières, où le type est rare. Ce 
n'est au fond qu'une variation tenant à l'aridité du sol. 
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Est-ce cette forme que Rouv (F1. Fr., X, 66), désigne sous 
le nom de pusilla A. DC. Prod. 7, p. 468? 

Mais, dans sa Flore française,.t. III, p. 697, De Candolle rap- 
proche son C. pusilla du C. rotundifolia, déclarant expressé- 
ment qu'il n’en est peut-être qu'une variété. Or, la variation 
qui nous occupe n'a rien du C. rotundifoha L. Elle ne peut 
donc être le C. pusilla DC. 

D'ailleurs, il existe un C. pusilla Haenke, plante des hautes 
montagnes, différente de %a nôtre. Ce nom ne peut donc être. 
employé sans ambiguité pour une variation du C. glomerata. 
Par suite, pour éviter toute confusion, le nom de subacauls 
doit être conservé, en le faisant foutefois synonyme de la s.-var. 
pumila Coss. et Germ. (Flor. env. Paris, 427), « plante naine; 
glomérule terminal pauciflore. Pelouses arides et coteaux cal- 
caires », qui, par sa ressemblance avec le mot pust/la, pour- 
rait être cause de méprise, d’autant que Cosson et Germain 
(L. c., 425) ont donné le mème nom, ptnila, à une s.-var. du 
C. persicifolia L. 


Sorofularia vernalis L.' 


Le Scrofularia vernalis L., plante velue à petites fleurs jau- 
nâtres, est une espèce montagnarde, qui s'égare assez rarement 
en pays de plaine. 

En 1862, Manceau (1° note pl. M.) la signalait aux Homme- 
lets, maison de campagne à 2 kilomètres du Mans, sur la droite 
de la route d’Isaac, où M. l'abbé Chenon l'avait découverte deux 
ans avant, évidemment importée, depuis une date inconnue, mais 
ayant pris les allures d'une plante subspontanée. 

Quarante ans plus tard, informé qu'il se trouvait encore dans 
la cour de la dite propriété, j’allai lui faire visite, le 41 mai 1902 
et jen mis un pied dans mon jardin, rue de Flore, 86. I y 
prospéra si bien que, trois ans après, ses rejetons avaient envahi 
les plates-bandes. Leur abondance étant encombrante, en 1907, 


— 97 — 


malgré mes réclamations, ils furent pour la plupart arrachés 
et jetés dans la rue devant ma porte. Les boueurs les enlevèrent 
etje n'y pensai plus. 

Or, le 9 mai 1911, un demi-siècle après sa première décou- 
verte, M. le chanoine Chenon, trouvait le S. vernals près la 
ferme de l’Ormeau, sur la droite d'un petit chemin conduisant 
de la route de Laval à celle de Degré. Je m'empressai de l'aller 
voir. Îl était représenté par une vingtaine d'individus, sur un 
tas de terreaux, provenant de dépôts faits par les boueurs 
quelques années avant. 

En 1943, les terreaux ayant disparu, le S. vernals s'était 
réfugié sur le talus de la haie, qu'il avait même franchie pour 
pénétrer dans le jardin de la ferme. 

J'ai la conviction qu'il est venu de mon jardin, par l’entre- 
mise des boueurs. Par là, s'explique sans peine son apparition 
près de l’Ormeau. C’est ainsi que parfois certaines plantes se 
rencontrent, par suite de circonstances souvent ignorées, dans 


des contrées étrangères à celles où elles sont indigènes. 
; 


Thymus humifusus Bernh. 


Le Thymus humifusus de ma Flore mancelle est la plante 
que Desportes (FI. M. 184) a désignée sous le nom de T. lanu- 


*_ ginosus Schk., lui donnant d’ailleurs pour synonyme T. humi- 


fusus Bernh. Un échantillon recueilli par Desportes à Chaumi- 
ton, près du Val, que je possède, représente bien la forme qu’on 
trouve en cette localité. Du reste, Boreau, dans sa Flore du 
centre (3° éd., p. 517) en a donné la confirmation, en écri- 
vant : « 7. humifusus Bernh., T. lanuginosus Desp. FI. 
Sarthe, 184 ». 

C'est aussi la plante de Normandie indiquée par Corbière 
(FI. Norm., 467) comme variété du 7. Serpyllum L., sous le 
nom de « 7. lanuginosus Link, T. humifusus Bernh. », dont 
je possède également un spécimen venant de Granville. 
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‘ Cette forme se distingue par les longs poils blanchâtres cou- 
vrant les faces des feuilles. Elle est assez répandue chez nous, 
sur les calcaires jurassiques de la région mamertine et de la 
Champagne du Maine, se retrouvant aussi sur les roches dolo- 
mitiques des environs de Freshav. 

Sous le nom de 7. lanuginosus Schk., Boreau (1. c.) décrit, 
comme espèce, une forme à « feuilles ovales obtuses ou subor- 
biculaires, couvertes sur les deux faces de poils blancs lai- 
neux »:; plante montagnarde différente de la nôtre, qui n'est 
pas, à proprement parler, laineuse, mais hérissée. 

D'autre part, suivant Grenier et Godron (F1. Fr., Il, 658), le 
T. lanuginosus Schk. non Link, serait une variété du 7. Cha- 
mædrys Fries, auquel ne peut se rattacher la plante sarthoise, 
dont les rameaux sont arrondis, velus tout autour, et non pas 
anguleux, à lignes de poils seulement sur les angles. 

Il y aurait done deux 7. lanuginosus et, dès lors, pour évi- 
ter toute confusion, il me parait à propos d'abandonner ce nom 
pour la plante du Maine, en lui donnant celui de 7. humifusus 
Bernh. | 

Pour bon nombre d'auteurs, ce n’est qu’une variété du T. Ser- 
pyllum L.; l’exagération de l'indument pileux pouvant s’expli- 
quer par l'habitat en sol calcaire. Cependant, M. l'abbé Cheval- 
lier (Contr. fl. Sarthe) dit qu'ayant examiné dans les environs 
de Mamers, où les deux formes sont également abondantes, 
des centaines d'échantillons de l'une et de l’autre, il n'a jamais 
trouvé de passage entre elles, ce qui serait un argument en 
faveur de l’autonomie du 7. Aumifusus. 


Anagallis cærulea Schreb. 


Tout le monde connait, sous leurs noms vulgaires, le mouron 
rouge et le mouron bleu. Mais, les botanistes ne s'entendent pas 


sur leur valeur taxinomique, ni sur les noms scientifiques à leur 
donner, 


mn 
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Pour les uns, ce sont deux espèces autonomes, qu'ils appellent 
Anagallis phœnicea Lamk. et À. cærulea Schreb., d’autres 
ne les admettent qu'à titre de variétés de l'A. arvensis L. 


Si, pour séparer spécifiquement le mouron bleu du mouron 
rouge, il n’y avait que la couleur des fleurs qui, du reste, peut 
être parlois violacée, rose ou blanche, ce ne serait pas, Sans 
doute, une raison décisive. Mais, il existe d'autres caractères 
différentiels,”comme l'indique le tableau suivant, d'après les 
meilleurs auteurs : 


MOURON ROUGE. 
Tige procombante. 


MOURON BLEU. 
Tige subdressée. 


Feuilles obtusiuscules à 3 nervures. 

Pédicelles devenant bien plus longs 
que les feuilles. 

Sépales un peu plus courts que la 
corolle. 

Pétales normalementrouges, entiers, 
ciliolés. 

Capsule globuleuse, luisantle, à 5 ner- 
vures. 


Feuilles acutiuscules à 5 nervures. 

Pédicelles égalant les feuilles ou les 
dépassant peu. 

Sépales égalant la corolle. 


Pétales normalement bleus, denti- 
culés, non bordés de cils. 

Capsule subovoïile, opaque, à 10 ner- 
vures. | 


Graines vénéneuses pour les petits 


Graines alimentaires pour les petits 
‘oiseaux. 


oiseaux. 


On peut ajouter que le mouron bleu se plaît d'ordinaire dans 
les lieux pierreux des régions franchement calcaires, tandis que 
le mouron rouge parait plus indifférent à la nature du terrain. 

Prise isolément, chacune des particularités que nous venons 
d'indiquer peut bien ne paraître avoir qu’une faible importance. 
Mais, l’ensemble, formant faisceau, prend, à mon avis, une 
force suffisante pour séparer spécifiquement ces deux mourons : 
Anagallis phænicea Lamk. et À. cærulea Schreb. 

 L'argument en faveur de cette opinion, qu'on pourrait tirer du 
fait, signalé par Desportes (F1. M. 158) que les graines du mouron 
bleu sont alimentaires pour les petits oiseaux, tandis que celles du 
mouron rouge leur sont funestes, neserait pas négligeable. C'est en 


effet uneopinion communément reçue que le mouron rouge a des 
SOCIÉTÉ DES ARTS. * 


= 00 == 


propriétés malfaisantes. Mais, Linné (FI. suec., ed. 9 p. 63) 
dit au contraire que les passereaux en sont très friands: 
« Passeres seminibus mirifice delectantur ». 11 serait intéressant 
de constater par des expériences précises les propriétés nocives 
ou l’inocuité du mouron rouge et du mouron bleu. 


Polygonum nodosum Pers. 


Le Polygonum nodosum Pers., qui croit au bord des rivières, 
doit son nom aux renflements qu'on observe au bas de chaque 
articulation, surtout dans la partie inférieure de la tige. Mais, 
cette particularité se rencontre aussi assez souvent chez Île 
P. Persicaria L., en sorte que, à première vue, les débutants 
peuvent être induits en erreur, quand chez ce dernier les cils 
des gaines ont fortuitement disparu, pour diverses causes. Il 
faut donc les mettre en garde contre la possibilité d’une méprise 
et leur recommander instamment l'examen des pédicelles, munis 
de ponctuations glanduleuses, très visibles à Ja loupe, qui 
manquent chez le P. Persicaria. 

Ilest vrai que ces ponctuations se voient aussi sur les pédi- 
celles du P. lapathifolium Aït, dont les nœuds sont également 
renflés. Mais, ce dernier a des fleurs verdâtres, tandis qu'elles 
sont roses ou rosées chez le P. nodosum, dont les entre-nœuds 
sont plus ou moins lavés ou piquetés de rouge. Je sais bien qu'il 
pe faut pas se fier à la couleur, zimium crede colori. Mais, la 
coloration des fleurs et de la tige, à peu près constante chez 
l'un, manquant généralement chez l’autre, devient un indice 
suffisant pour les reconnaître et les séparer. 

Au demeurant, si l’on veut rattacher le nodosum au P. lapa- 
thifolium à titrede simple race, au lieu d'en faire une espèce 
autonome, je ne vois pas de raisonssuffisantes pour contredire cette 
opinion. L'important est de ne pas confondre les formes noueuses 
du P. Persicaria avec le P. nodosum, ce que permet sûrement 
la présence des glandes sur les pédicelles de ce dernier. 
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Polygonum Hydropiper L. 


# 
S'il est une chose connue de tous les botanistes et même des 


profanes, qui l’appellent Poivre d'eau, c’est que le Polygonum 
Hydropiper L. se fait remarquer par la saveur piquante de ses 
feuilles, quand on les mâche. C'est même la caractéristique 
donnée par tous les floristes pour le séparer du P. mite Schrk, 
avec lequel on pourrait être tenté de le confondre, quand on n’a 
pas encore une expérience suffisante et j’ai vu de bons botanistes 
recourir à ce moyen pour établir leur diagnostic. 

Mais, tous les palais n’ont pas la même aptitude à percevoir 
et apprécier les saveurs. Du reste, cette épreuve, piquant plus 
ou moins la langue, n'a rien d'agréable. 

On peut s'en dispenser en observant que le P. Hydropiper 
est généralement cerclé de rouge à la base des stipules, ce qui 
n'existe pas chez le P. mite. Cette particularité suffit d’ordi- 
naire pour les distinguer l’un de l’autre. 

En l'absence de ces anneaux rouges, qui peuvent manquer 
quelquefois et disparaissent le plus souvent dans l'herbier, il est 
un autre caractère, dont l'examen ne doit pas être négligé. 
Chez le P. Hydropiper, les divisions du périanthe sont couvertes 
de ponctuations brunes, visibles avec une bonne loupe, dont le 
P. miîte est toujours dépourvu. Ce caractère précis et constant 
ne permet aucune hésitation, même quand il s’agit d'échantillons 
d'herbier. 

Quant aux cercles rouges des stipules qu'on observe chez le 
P. Hydropiper, c'est à tort que les floristes s’abstiennent de 
les mentionner. Ils donnent, sur le vif, un caractère visible à 
l'œil nu, qui manque rarement. | 


Rumex maritimus L. 


En 1838, dans sa Flore du Maine, p. 217, Desportes indi- 
quait le Rumezx palustris Sm. aux étangs de Bordebeurre et 
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d’Auvours, en Yvré-l'Evêque. Onze ans après, Diard (PI. n.) le 
signalait à Rouez, étang de Bois-Yvon. 

Sur la foi de ces deux botanistes distingués, je l'ai compris 
dans la 4'° édition de ma Flore mancelle, en 1884. 

C'était une erreur, que j'ai rectifiée dans mes publications sui- 
vantes. Ce que nous possédons est le Rumex maritimus L., 
que distinguent particulièrement les longues dents sétacées qui, 
rapprochées, atteignent ou même dépassent le sommet de la 
valve fructifère. Les échantillons que j'ai recueillis à Borde- 
beurre et Auvours, comparés à ceux que m'a donnés Lloyd, 
provenant de la Loire-[nférieure, ne laissent aucun doute à ce 
sujet. 

Toutelois, ce caractère n’est bien marqué qu’à la maturité. 
Sur les sujets trop jeunes il n'apparait pas suffisamment pour 
donner toute certitude et l'écartement plus ou moins prononcé 
des verticilles floraux, qui se manifeste assez souvent, pourrait 
amener une confusion, contre laquelle il est bon de se mettre 


en garde, en ne faisant porter son examen que sur des spéci- 
mens complètement développés. 


En 1890, M. Legué (Notes pour rév. F1. M.) a signalé le 
R. palustris à Roucez, étang de Bois-Yvon, d'après l’herbier 
Nail qui, sans doute, l'avait reçu de Diard, avec lequel il était 
en relations. Îl ne parait pas, en effet, que l'abbé Nail, qui mou- 
ruten 1852 et, pendant les quinze ou seize années précédentes, 
herborisa aux environs de Saint-Calais, Saint-Mars-d'Outillé et 
La Chartre, ait jamais visité Bois-Yvon, tandis que Pierre 
Diard, originaire de Domfront-en-Champagne {Sarthe), où 
demeurait son frère Michel, avait l'occasion de s'y rendre, en 
allant voir son ainé, Jean Diard, propriétaire à Rouez. 

Quoiqu il en soit, quand je me suis rendu dans la localité, le 
31 juillet 4887, l'étang n'existait plus et, par suite, je n’ai pas 
trouvé le Rumex en question. Mais, il est vraisemblable que 
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Diard, comme son contemporain Desportes, avait rencontré, non 
le R. palustris, mais le R. maritimus. 

Ce dernier se trouve encore à Bordebeurre et Auvours, où sou- 
vent il est d'un accès difficile. Je l'ai de plus recueilli, en 1891, 
à l'Etang-Neuf, près d'Assé-le-Boisne. En outre, il a été signalé 
à Chemiré-en-Charnie, à la Fenderie (Monguillon), à Saint- 
Denis-d'Orques, étang des Chartreux et à Chemiré, étang 
d'Etival (Mézière), à Amné, marnière des Trois-Chênes (Chenon) 
et à Bazouges, étang de la Barhée (Launay). Peut-être pourra- 
t-on le trouver encore sur quelques autres points du départe- 
ment, où en somme il semble assez rare. Il convient de le 
chercher aux bords des étangs, dans le courant du mois d'août. 


Endymion nutans Dum. 


Tous les botanistes, ayant quelque expérience, savent que 
notre jacinthe penchée (Endymion nutans Dum.), dont les 
fleurs sont ordinairement bleues, les a quelquefois blanches. 

Les cas d'albinisme floral se rencontrent chez beaucoup d'au- 
tres plantes, sans que la cause déterminante en soit encore expli- 
quée. Le plus souvent ils ne se présentent que sur quelques 
pieds, parmi les individus à couleur normale. 11 n’y aurait pas 
lieu de s'y arrêter, si je n'avais à rappeler un fait, que j'ai déjà 
signalé dans mon [Inventaire général et qui me parait mériter 
l'attention. 

En 1884, je visitais un jour les chaintres qui se trouvent au- 
dessous du pâtis du Verger, près de l'Epau, en Yvré-l'Evèque. 
L'Endymion nutans s’y trouvait par centaines. Or, toutes les 
fleurs, sans exception, étaient blanches: L'année suivante, elles 
étaient toutes bleues. Pourtant, la plante étant vivace, il s'agis- 
sait évidemment des mêmes pieds, que j'ai toujours revus depuis 
à fleurs bleues. Comment avaient-ils tous des fleurs blanches en 
1884? Je me borne à poser la question, ne sachant pour ma 
part comment y répondre. 


0 


Cela prouve du moins, à mon avis, que le changement de 
couleur peut n'être qu'accidentel et ne suffit pas toujours pour 
constituer une variété, mais une simple variation. 


Ornithogalum pyresaioum L. 


L'Ornithogalum pyrenaicum de Linné (Species 440) se 
présente sous deux formes, dont on a fait deux espèces diffé- 
rentes, que nous rencontrons également dans la Sarthe. 

L'une, pour laquelle Boreau conserve le nom d’O. pyrenai- 
cum, se distingue par la persistance des feuilles au moment de 
la fleuraison et par les bractées supérieures plus ou moins sail- 
lantes, rendant la grappe comme chevelue à son sommet, au 
début de l’anthèse. | 

Chez l’autre, appelée O. sulfureum Rœm. et Schult., les 
bractées restent plus courtes que les joe et les feuilles sont 
détruites quand la plante fleurit. 

Mais, ces caractères manquent de fixité. J'ai constaté, comme 
Franchet et bien d'autres, qu’au moment de la fleuraison il 
n’est pas rare de trouver des individus munis de feuilles encore 
vertes à côté d’autres qui en sont dépourvus et l'épi peut se 
montrer plus ou moins chevelu dans les deux cas. 

Oa ne peut donc séparer deux formes qui passent de l’une à 
l’autre et ne sont que des variations individuelles. Par consi- 
quent l'O. sulfureum est à supprimer de la nomenclature. 


Asphodelus albus Miil. 


Dans mes publications antérieures, j'ai désigné sous le nom 
de Asphodelus sphærocarpus G. G., l’asphodèle que nous con- 
naissons dans la Sarthe à la seule localité d'Aubigné, bois de la 
Martinière, où cette belle liliacée est abondante. | 

Cette désignation est exacte. Notre plante, semblable à celle 
que j'ai observée vivante en Maine-et-Loire, près de Saint- 
Florent-le-Vieil, est bien celle que Grenier et Godron (F1. Fr. 
IIT, 223) ont décrite sous le nom de À. sphærocarpus. 
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Ce n’est au fond qu’une variété de l'A. albus Mill., que carac- 
térisent particulièrement ses fruits subglobuleux, s'ouvrant à la 
maturité par des fentes longitudinales étranglées vers le milieu ; 
tandis que chez la plante du midi, considérée par plusieurs 
auteurs comme le fype de l'espèce, les capsules, un peu plus 
grosses, sont ovoides et s'ouvrent par des fentes régulièrement 
élargies de la base au sommet, sans étranglement. 

Mais, comme le fait observer Franchet (FI. L.-et-Cher, 592), 
assez souvent le mode de déhiscence manque de netteté et laisse 
de l’indécision dans l'esprit, si l'on n'a pas soin d'examiner un 
certain nombre de caspsules. 

Il n’y a donc pas lieu de séparer spécifiquement l’asphodèle 
d'Aubigné de l'A. albus et ceux qui le recueilleront dans le bois 
de la Martinière, pour avoir une désignation correcte devront 
l'étiqueter Asphodelus albus Mill., var. sphærocarpus, en 
observant que le binôme Asphodelus albus à été employé par 
Miller en 1763, avant Wildenow. 


Polygonatum multiflorum All. 


En 1914, dans le 2 supplément à mon Inventaire des 
plantes vasculaires de la Sarthe, je signalais à Sillé-le-Guillaume 
une forme robuste du Polygonatum multiflorum AÏl., que je 
croyais pouvoir assimiler au P. intermedium Bor., et j'en con- 
cluais que ce dernier n’est pas Hybride. 

C'était une double erreur, provenant de la mauvaise conser- 
vation de l'échantillon qui m'avait servi de terme de compa- 
raison. 

Depuis lors, je me suis procuré, moyennant finances, de 
beaux spécimens authenthiques du P. intermedium, recueillis 
dans l'Eure, à la localité classique de Sainte-Geneviève-les- 
Gasnvy, bois des Terriers. Les pédicelles sont pluriflores, 
comme chez le P.. mudtiflorum ; mais, les corolles sont celles 


du P. vulgare. La plante de l'Eure, qui croit d'ailleurs inter 
À 
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parentes, réunissant ainsi des caractères appartenant aux deux 
espèces, parait donc bien être un produit de leur croissement. 
Chez la plante de Sillé-le-Guillaume, les fleurs sont celles du 
P. multiflorum, dont elle n'est en effet qu'une forme robuste. 
Ma note de 1914 doit donc être annulée. | 


Naroissus biflorus Curt. 


Dans l'intérèt des chercheurs, je crois à propos de préciser 
l'unique localité du Narcissus biflorus Curt. dans la Sarthe, 
ins xactemc'it indiquée par M. Chevallier. | 

En 1890 (Contr. F1. Sarthe), il a écrit que ce Narcisse 
« abonde dans la grande prairie de Brûlon, où le signalait Des- 
portes de son temps ». | 

n'en existe pas un seul pied dans la grande prairie et Des- 
portes ne l'y a pas signalé, mais à « Brûlon, prairie de la ferme 
de Beauregard (Goupil). » Pour plus de précision, il faut dire : 
Dans le pré des Porions, joignant la ferme de Beauregard, 
quelques centaines de mètres avant l'entrée de la grande prairie, 
où je lui faisais une première visite le 26 mai 1889. | 

La présence de cette espèce n’a rien d’extraordinaire à la 
lisière occidentale de notre département, au voisinage de celui de 
la Mayenne, où l'on en connaît plusieurs localités. Mais, elle est 
invraisemblable à Sargé, près du Mans, « haies des prés proche 
l'Ardriller », où l'indiquait aussi Desportes. Au reste, malgré de 
sérieuses recherches, je ne l'y ai pas trouvé. 


Carex arenaria Il. 


En 1838, dans sa Flore du Maine, p. 288, Desportes à com- 
pris le Carex divisa Huds., qu'il indique dans une seule localité: 
« Landes humides sur la route d'Ardenay (Anjubault) ? » 

Sur quoi porte le point de doute ? Evidemment sur la question 
de savoir si la plante signalée par Anjubault était bien ‘le 
C. divisa Huds. 
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C'est une espèce absolument étrangère à notre pays et la 


détermination, acceptée par Desportes sous réserve, paraît au 


moins suspecte. Depuis lors, aucun botaniste ne l’a jamais ren- 
contrée dans la Sarthe. 


Mais, sur les deux côtés de la même route au-delà de la 


Coquillière, le 21 juin 1914, M. Henry recueillait le Carex 
arenaria L., auquel j'ai fait visite, en sa compagnie et celle de 
M. Gerbault, le 3 juin 1915. | 


Cette espèce des lieux sablonneux n'avait encore jamais. été 
signalée dans notre département. C’est donc une nouvelle et très 


intéressante acquisition pour notre flore. Elle est particulière- 


ment abondante dans une pineraie occupant l’angle que forme la 


route du Mans à Saint-Calais et celle de Challes à Saint-Mars- 
. la-Brière. 


Ne serait-ce pas elle qui, méconnue par Anjubault, aurait été 


signalée en 1838, sous le nom de C. divisa Huds., que lui aurait 
indûment donné la Flore du Maine? En tout cas, ce dernier n’a 
pas été retrouvé dans la région, dont les landes de jadis ont fait 
place à des bois de pins. 


Os. — Le C. arenaria se différencie du C. divisa par ses 
épillets supérieurs mâles, les inférieurs femelles et les intermé- 
diaires androgyns (mâles à leur sommet); à la maturité les utri- 
cules sont bordés, à partir du milieu, d’une aile membraneuse 

lus ou moins prononcée. Tandis que chez le C. divisa les épil- 
ets sont tous androgyus et les utricules ne sont qu'étruitement 
bordés. Desportes donnant à sa plante des « fruits presque 
ailés », il semble que le Carex trouvé par Anjubault devait être 
en effet l’arenaria et non le divisa. 


Carex riparia Curt. 


Les Carex riparia Curt. et C. paludosa Good. (C: acuti- 
formis Ehrh.) sont assez voisins pour qu’il ne soit pas toujours 
facile de distinguer l’un de l’autre à première vue. 

La plupart des floristes donnent comme caractère différentiel 
la forme des écailles des épis mâles. Chez le C. riparia elles 


-_ 
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doivent être toutes aiguës et mêmes arislées ; tandis que les 
inférieures sont obtuses chez le C. paludosa. 

Mais, cette différence n'est pas toujours bien marquée et par- 
fois l'observateur, n'ayant pas une expérience suffisante, peut 
demeurer perplexe. 

L'utricule présente une particularité constante, qui donne une 
plus grande certitude. Chez le C. riparia son bec est nettement 
bifide, avec deux petites pointes bien distinctes ; alors que chez 
le C. paludosa le bec très court de l'utricule est à peine émar- 
giné. 

Il est vrai que ce caracière-n’est bien visible qu’à la loupe. 
Mais, il ne laisse aucune hésitation et mérite d'être signalé, plus 
qu'on ne le fait généralement, à l'attention des botanistes, 
comme un critérium excellent. | 


Avena sulcata Gay. 


Le genre Avena comprend, entre autres, dans la Sarthe, 
deux espèces assez voisines pour être confondues : l'A. praten- 
sis L. et l’A. sulcata Gay. 

On les distingue l’une de l’autre, avec certitude, par la glu- 
melle inférieure, que terminent deux arêtes fines chez l'A. sul- 
cata, tandis qu’elle est seulement bifide, non aristée, chez l'A. 
pratensis. En outre, chez ce dernier, l'inflorescence est étroite, 
presque spiciforme, alors qu'elle est en panicule rameuse chez 
l'A. sulcata. Mais, ce dernier caractère manque parfois de net- 
teté, en raison du plus ou moins grand développement de l’in- 
florescence. 

Nous connaissons l'A. pratensis dans le nord du départe- 
ment, aux environs de Villaines-la Carelle, notamment dans une 
friche, près du cimetière. Mais c’est à tort que sur les indications 
de Drouet et Goupil, Desportes (FI. M. 313) l’a signalé au Lude 
bois de la Contardière et que je l'ai moi-même indiquée sur la 
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route du Lude à la Chapelle-aux-Choux, entre Malidor et le 
Frène. 11 s’agit là de l'A. sulcata, que nous connaissons en 
outre au Lude, bois de la Noëllerie, et à La Flèche, dans les 
bois du Mélinais et que M. Chevallier (Contr. F1. Sarthe) à indi- 
qué à Dissé-sous-le-Lude, à la Bordelière. 

Ainsi, chez nous, l'A. sulcata est une plante de la vallée du 
Loir, tandis que l'A. pratensis appartient à la région mamer- 
tine, la première dans une contrée sablonneuse, l’autre sur le 
calcaire jurassique. 
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Les derniers jours d’un Erudit 
M. l'abbé ANGOT. 


Par le D' DELAUNAY, Membre titulaire. 


L'abbé Angot vient de mourir. Après quelques années de 
ministère paroissial (4), son existence s’est consumée toute 


entière dans les travaux historiques, sans autres incidents que les 


bumbles joies du chercheur et les controverses d’érudition. Pour 
la dépeindre comme il sied, il faudrait emprunter le style sobre 
et au de certaines biographies bénédictines, ou la plume ingé- 
nieuse dont un Fontenelle retraçait la carrière à la fois effacée 
et laborieuse de « Messieurs de l’Académie. » Je veux seule- 


(1) Alphonse-Victor Angot, né à Montsûrs (Mayenne). le 10 février 1844 de 
Jean-Baptiste, marchand épicier, et de Caroline Angot, commence ses 
études au Petit Séminaire de Précigné, les achève au Petit Séminaire de 
Mayenne, entre au Grand Séminaire de Laval. — Ordonné prêtre lc 
6 juin 1868, il devient vicaire à Prez-en-Pail (1869); à Saint-Martin de 
Mayenne (1870) ; à Saint- Vénérand-de-Laval (1835); et finalement curé du 
Buret (1882); démissionnaire (1885). 

Après plusieurs années de recherches dans les dépôts d'archives, il se 
fixa à Louverné chez MM. Is. et Fr. Gaugain, curé et vicaire de cette 
paroisse. Ses hôtes ayant abandonné leur presbytère en une période assez 
agitée de l'histoire diocésaine, pour se retirer dans leur maison familiale 
à Sainte-Gemmé-le-Robert (1903), l'abbé Angot les y suivit. — Cf. 
(B.-L. Chambois, Répertoire hist. el biogr. du diocèse du Mans, Le Mans, 
Leguicheux, 1895- 96, in-8°, t. 1, p. 5. — Etat civil de Montsürs et de Lassay. 

— Monsieur l'abbé À. Angot, art. signé L. F.; in La Semaine du fidèle du 
Mans, 25 août 1917, p.622-624. — La Semaine religieuse du diocèse de 
Laval (n° 37-45, juin-18 août 1917, p. 439 et suiv.) donne également 
sur M.l'abbé Angot, une noticc non signée. avec bibliographie de son 
æuvre (134 numéros). 
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ment apporter ici, à la mémoire du disparu, l'hommage plus 
intime de quelques souvenirs. 

L'abbé Angot était déjà fort âgé quand il me fit l'honneur de 
m'accorder son amitié. C'était en 1906. Il habitait alors à l’orée 
de Sainte-Gemme-le-Robert, sur la route d'Evron, une maison 
tapissée de glycines, avec jardinet devant, potager derrière, et 
d'immenses pièces carrelées et froides, ornées d'images pieuses, 
comme on en voit dans les presbytères de campagne. Avec deux 
vieux prêtres, ses collaborateurs, les frères Gaugain, il vivait là 
d’une vie frugale, minutieusement réglée, et quasi monastique. 
Courbé sur un mauvais pupitre, en une vaste chambre, meublée 
de rayons de sapins et de chaises rustiques, il travaillait, sans 
autre répit que les heures du bréviaire en commun, parmi les 
Hiaches de silex, les manuscrits épars, et les tessons gallo- 
romains. Des liasses de brochures, des monceaux de fiches pous- 
siéreuses et les piles croulantes des bouquins, envahissant les 
. tables, les sièges, l'appui des fenêtres et les planchers, épar- 
gnaient tout juste le li. | 

Maigre et petit de taille, le visage osseux et pourtant cclofé, 
abritant derrière des lunettes bleuâtres de pauvres yeux usés 
sur les grimoires, il s’en allait, tout voûté, par les sentiers, 
d’un pas infatigable et menu. Il avait ainsi parcouru Loute la 
Mayenne, visitant les donjons et les manoirs, les églises et les 
abbayes, scrutant les caves, le manteau des cheminées, les 
pignons et les tourelles, les vieilles charpentes et les enfeux, 
compulsant les registres municipaux, les archives publiques et 
privées, les lettres jaunies et les chartriers. Et de ces courses 
incessantes il rapporta les matériaux de ces livres admirables, le 
Dictionnaire historique, 'Epigraphie et l’'Armorial monu- 
mental de la Mayenne. Il avait des clartés de tout : sans être 
botaniste, il s’intéressait à la flore; sans être géologue, à la 
géologie ; il ne passait point en aveugle à côté d'une curiosité. Il 
avait, cependant, fixé des limites à son labeur et des bornes à 
ses investigations : il entendait rester l'homme, non d’un seul 
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livre, mais d'une seule œuvre : il fut par excellence, et avec un 
exclusivisme voulu, l’érudit mayennais. La plus belle chose 
du monde, pour peu qu'elle dépassât la frontière départementale, 
l'aurait laissé indifférent. 

11 gardait, au surplus, quelque prédilection pour le petit 
coin du Maine où il s’était retiré ; et ces champs, pleins de sou- 
venirs, se peuplaient d'ombres diverses, et visibles pour lui 
seul. Là-haut, dans les bois de Crun, les hommes inéolithiques 
avaient semé leurs outils autour des polissoirs. Plus tard, les 
feux des guetteurs gaulois se répondaient du sommet de Mon- 
taigu aux lointains bleus des Coëvrons. Sur les dernières pentes 
du Rochard, à Rubricaire, son Rubricaire (4), la Robrica de 
Peutinger, des légionnaires casqués surveillaient la voie de 
Jublains au Mans ; les débris tégulaires des villas gallo-romaines 
et mérovingiennes jonchent encore la glèbe aux alentours. Et 
l'abbé fouillait, de sa canne ferrée, l’humus fait des ruines de 
tant de siècles ; il songeait aux laboureurs qui avaient défriché 
la terre ingrate au temps des évêques Hadouin et Aldric; au 
prélat Gontier qui vint chercher dans son domaine de Rupiacus 
un asile contre les fureurs du comte Roger; à ces populations, 
trop souvent rançonnées qui se groupèrent au x° siècle à l'ombre 
du clocher de Sainte-Gemme, comme elles se réfugièrent dès le 
va® aatour de l’abbaye d’Evron. On s'était mépris, longtemps, 
sur Île berceau de ce monastère. Notre collègue trouva de 
bonnes raisons pour le placer à Diergé. Reportée à Evron, 
maintes fois dévastée, l'abbatiale connut une splendeur nouvelle 
Je jour où de pieux maitres d'œuvre bâtirent pour reliquaire au 
« Lait de la Vierge » cet admirable vaisseau qui est peut-être la 
plus belle église du Bas-Maine. Le diable, sans doute, — 


(4) L'abbé Angot avait fouillé, déblayé et restauré de 1904 à 1909 les 
ruines des thermes de Rubricaire. — Cf. A. Angot, La Station ronaine de 
Rubricaire. Le Camp. La Voie. Les Bains. Les Villas. Goupil, Laval, s. d. 
46 pp., in-16°. — La stlalion romaine de Rubricaire à Sainte-Gemme, 
(Mayenne). Bull. comm. hist. et archéol. de la Mayenne, T. XXV, 1909 
fasc. 83, p. 296-304. 
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le diable de Montaigu (14) — s’en offusqua. Impuissant contre 
les ermites, il eut plus de crédit chez les moines. N'est-ce 
pas à la suggestion du Malin, qu'en veine de flatterie lucra- 
tive, ils- falsifièrent leurs chartes au profit d'un vicomte de 
Blois (2), de mème que, pour corser une généalogie trop 
bourgeoise, un de Goué, sans vergogne, altéra ses parchemins 
familiaux ? | | 

L'abbé Angot avait plus de scrupule paléographique. Il 
s'était déclaré, déjà, contre Ja tradition, plus flatteuse qu'au- 
. thentique, de la Croisade mayennaise (3). JL vitupéra les reli- 
gieux, et dit leur fait aux de Goué. L’héritier du nom protesta : 
des plaidoyers, parfois véhéments, furent échangés (4). 


« 


Notre historien, pourtant, n'était point polémiste. Il estimait 
— et l'a marqué à certains — que le silence est une opinion (8). 
Il travaillait pour lui-même, et non pour le monde. Certes, on 
n'invoquait pas en vain son obligeante érudition : sous les for- 
mules' un peu cérémonieuses de la vieille politesse française, 
elle s'épanchait dans ses lettres, abondante et variée. Mais 
son premier abord était froid. Volontiers eût-il dit, comme cet 
_académicien dont parle Fontenelle: « Ceux qui me viennent 
voir me font honneur; ceux qui n’y viennent pas me font 


plaisir. (6) » 


(1) A. Angot, Montaigu, Bull. Comm. hist. et archéol. de la Mayenne, 
2° série, t. XX, 1904, p. 332-357 et Goupil, Laval, 1904, 30 p. in-8° 

(2) A. Angot, Le Restauraleur de l'abbaye d'Evron, Goupil, Laval, 1914, 
59 p. in-8°. 

(3) Angot, Les croisés de Mayenne en 1158. Elude critique, 1896, in-8°. 
— Les Croisés el les premiers seigneurs de Mayenne. Origine de la légende, 
Goupil, Laval, 1897, in-8°. , | 

(4) Angot, Les deux faussaires et le pseudo-trésor de Goué, 1614-1490, 
Goupil, Laval, 1912, 34 p. in-8°. — A. de Goué, Aux lecteurs du Bulletin 
de la Mayenne, réponse au sujel du Chartrier de Goué et de la Croisade 
Mayennaise, Angers. Siraudeau, 1912, 14 p. in-8°. 

PAR Diclionnaire de la Mayenne, art. Laval, t. Il, p. 581, col. 1, lignes 

et suiv. 

(6) Fontenelle, Eloge de Monsieur Morin. (Eloges des Académiciens de 
l’Academie Royale des Sciences, in Œuvres diverses, Amsterdam, 1749, in- 
12, t. III, p. 270). | | 
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Il savait assez le prix du temps pour ne point le gaspiller avec 
. des importuns. Sa réserve était faite, encore, de timidité, de 
modestie presque ombrageuse ; elle cachait, avec une indépen- 


dance foncière, la plus fidèle des amitiés. Mais il donnait à ce 
sentiment tout Son prix, et ne le prodiguait point. 


Sous la poussière des ans et des manuscrits, cette âme 
d'érudit gardait de secrets élans et d’adorables délicatesses. 
Il se flattait, au déclin de ses jours, d’acclimater la campanule 
raiponce dans le pays de Lassay : « J'en fais venir, écrivait-il, 
une provision de Sainte-Gemme, où elle abonde. Je la planterai 
dans les terrains argileux ; j'espère qu’elle prospérera et que ‘ 
les gens seront émerveillés de l'apparition des pyramides de 
fleurs bleues de la plante élégante. Puis elle pullulera par la 
graine, j'espère, et ceux qui viendront ne sauront pas à qui ils 
doivent cette récréation des yeux. (1) » — « Un de ces matins, 
mandait-il encore, une hirondelle est descendue par ma che- 
minée. Elle avait pris, hélas, un mauvais chemin ; car un poële 
et une tôle ferment complètement l'entrée de la chambre. Jai 
résolu cependant de la tirer de sa prison, espérant qu'elle 
apportait un message du camp retranché de Verdun. Il a fallu 
attendre longtemps l’ouvrier. Quand il est venu, la pauvre 
bestiole faisait des efforts désespérés pour rompre ses fers. Le 
sauvetage a réussi, on a fait à la prisonnière un petit jour 
qu'elle a pris pour une invite, et elle s'est jetée à nous, mais 
n'a rien voulu dire... Elle s’est envolée d’un trait par la 
fenêtre. (2) » 


Le bon abbé ressemblait un peu à son hirondelle : il n'aimait 
guère à se produire. 11 fuyait les honneurs, et les honneurs 
l’'épargnèrent. Par deux fois, cependant, en 1900 et en 1904, 
l’Académie des Inscriptions gratifia son Dictionnaire d’une 
première médaille au Concours des Antiquités nationales. Une 


% 


(1) L. a. s. de Lassay, 3 avril 1945. . 
(2) L. a. s., de Saint-Fraimbault-de-Lassay, 25 août 1915. 
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4° médaille, en 1907, fut accordée à son Epigraphie. Et: 
comme il avait refusé le camail de chanoine honoraire, qui lui 
fut offert sur le tard, ce titre de lauréat de l’Institut fut la seule 
récompense d'un demi-siècle de labeur obstiné et patient. Son 
désintéressement était absolu. Il avait consacré son patri- 
moine à ses travaux, et donna aux écoles chrétiennes le bénéfice 
qu'il en put tirer. Il advint pourtant qu’un jour, il trouva plus 
modeste que lui: son collaborateur et commensal, l'abbé 
Gaugain, ne voulut point que son nom figurât au frontispice 
du Dictionnaire. L'abbé Angot s’inclina. Mais, ayant donné à 
relier son exemplaire personnel, il fit frapper au dos du volume : 
A. Angot et F. Gaugain. | | | 

Sa tâche accomplie, cet homme, déjà si retiré du monde, Le 
voulut fuir encore davantage, et s'en fut chercher asile à Saint- 
Fraimbault-de-Lassay. 11 prononça son Vunc dimittis et prit 
congé de ses amis. « Monsieur, écrivait-il le 2 mars 4944, voici 
une détermination que j’ai prise presque subitement, mais que 
je méditais depuis longtemps et que je viens d'exécuter. J'ai 
quitté Sainte-Gemmes et mes amis, ou plutôt j'ai quitté le 
monde. Me voici presque reclus à Saint-Fraimbault-de-Lassay, 
dans une communauté religieuse, au milieu d'une vingtaine de 
confrères, la plupart infirmes, prévenant moi-même les infir- 
mités qui m’auraient forcé d'y venir chercher des soins, et 
cherchant dès maintenant un repos dont je ne peux me passer. 
Je travaille encore un peu, jt mes livres les plus nécessaires, 
puis je me prépare à la mort. 

Le Destin, pourtant, lui ft crédit de niches années : des 
recherches attardées d'archéologie, une critique de nos filiations 
féodales, et particulièrement celles des maisons de Sillé et de 
Sablé, occüpèrent les instants où sa vue, qui baissait, lui per- 
mettait d'écrire encore. Cependant, la tourmente où nous vivons 
s'était déchainée : les échos en vinrent troubler sa Thébaïde et 
porter en son âme cette sollicitude inquiète qui agite au déclin 
de leurs jours les témoins impuissants du grand drame. Il put 
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voir cependant l'échec de la ruée allemande, et ce lent retour de 
fortune qui nous préserva du désastre ; et sa pensée, un instant, 
. S'égaya d’une annonce imprévue : un cantonnement de troupes 


anglaises dans ce pays de Lassay, d’où le Sire de Loré. 


avait, cinq siècles auparavant, chassé les routiers du capi- 
taine Venables. Mais l'invasion britannique, cette fois, s’en 
écarta. k : 
L'abbé, qui sentait venir sa fin, ferma les yeux sur tant 
d'orages et se tourna désormais vers les choses éternelles. Il 
méditait, comme dernière tâche, un: travail sur les concor- 
dances de l’Imitation de Jésus-Christ, et se proposait d'en 
conférer les plus beaux passages avec les Maximes d'Epic- 
tète (1). Il prodiguait, entre temps, à des commensaux plus 
infirmes que lui, l'aide et les soins que lui permettaient ses 
«forces défaillantes. Mais, charitable à autrui, il était demeuré 
dur à lui-même et dédaignait les commodités de la vieillesse : 
« Nous avons de la neige depuis trois jours, écrivait-il en ce 
terrible hiver de 1916-17 et il avouait: « Je ne fais pas de 
feu » (2). Il vit pourtant refleurir le printemps, et ce fut le 
dernier : la mort le prit presque subitement, le 40 juin 1947, 
en sa soixante-quatorzième année. 

Ses obsèques furent très simples ; on n’y vit pas de digni- 
taires, et il n'y eut point de discours. Seuls, de vieux prêtres 
infirmes, quelques enfants de chœur, les religieuses, et une 
dizaine d'amis vinrent lui rendre les derniers devoirs. Ses restes 
furent portés, par les jardins fleuris, jusqu’au cimetière du 
couvent. Oa eût dit une procession, plutôt qu’un convoi 
funèbre. | | 

L'abbé Angot n'était point un étranger dans notre ville, où 
quelques amitiés, les trésors des archives sarthoises, et plus tard 
le soin de sa santé, l'avaient maintes fois attiré. Agrégé à toutes 
les compagnies savantes de la province, il était venu visiter 


(1) L. a. s. de Lassay, 12 mars 1917. 
(2) L. a. s. de Lassay, 15 décembre 1916. 
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en 4914 nos collections ; il avait enrichi notré bibliothèque de 
ses dons, nos Bulletins d’un savant mémoire (1). La Société 
d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, qui a compté parmi 
ses devanciers, au temps du Bureau d'Agriculture, l’auteur du 
Dictionnaire historique du Maine, le chanoine Le Paige, ne 
s’honore pas moins de pouvoir revendiquer aujourd’hui le nom 
de son lointain continuateur (2). 

(1) La poterie à l'œil de perdrix, Bull. Soc. Agric. Se. et Arts de la 
Sarthe, T. XLIV, 1913-14, p. 342-3%9. (Comm. à la séance du 8 février 1914.) 


(2) L'abbé Angot avait été élu membre associé de la Société le 
11 décembre 1910. 


UN RAID. 


ane l'Histoire militaire de Verdun 


Les oi de la Ville et la Citadelle 
à travers des siècles. 


Par.M. Robert TRIGER, Membre titulaire. 


MESSIEURS, 


Il est, dans les jours angoissants que nous vivons, des noms 
pour ainsi dire magiques, qui ont, plus que d’ autres, le pou- 
voir de faire battre les cœurs, et, en stimulant les généreuses 
ardeurs, de soutenir notre foi inébranlable dans les destinées 
providentielles de la France. 

Les grands noms de Reims et de Verdun sont assurément les 
premiers de cette glorieuse liste. | 

Après trois années, ils continuent, plus que bien d' autres, à 
absorber l'attention, à évoquer dans les âmes françaises de 
patriotiques émotions, à attirer, comme d'irrésistibles aimants, 
les esprits et les cœurs. | 

Il m'a donc semblé qu 'après vous avoir conduits à Reims, il 
y a quelques mois, je ne pouvais mieux faire, aujourd'hui, que 
de vous emmener. à Verdun. . | 

A mon vif regret, sans doute, je ne vous communiquerai pas, 
cette fois, des impressions personnelles. Jusqu'ici, je n’ai pas 
eu la faveur d'aller à Verdun, et il faut me contenter de l'hon- 
neur d'avoir porté en votre nom, sous le canon allemand, un. 
petit bouquet de roses du Mans à la Jeanne d'Arc de Reims. 
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Mais, si je ne puis parler en témoin, si je n'ai aucune qualité 
pour vous entretenir des récentes batailles, je puis, au moins, 
parler en historien, et j'espère que vous accueillerez avec votre 
indulgence ordinaire quelques aperçus sur le passé militaire de 
Verdun. | 

A défaut d’une chevauchée à travers les champs de bataille, 
ce raid rapide dans l’histoire de la ville et de la citadelle ne sera 
peut-être pas dénué d'actualité. En vous retraçant, dans leurs 
lignes essentielles, les transformations successives d'une des 
plus ancienmes forteresses de notre frontière de l'Est, il vous 
résumera les grandes transformations de la fortification et il 
vous apportera en quelque sorte la préface des mémorables évè- 
nements de l’heure présente (1). | 


[ 


"Enfouie, à l'époque gauloise, sous les mystérieux ombrages 
de la grande forêt des Ardennes, la cité primitive de Verdun 
n'apparaît dans l’histoire qu’au rv° siècle (2). 

Elle s'appelle alors Verodunum et fait partie de la province 


(1) Nous ne nous dissimulons pas qu'il est assez téméraire de publier ce 
travail avant d’avoir pu aller contrôler sur place certains détails archéo- 
logiques. Aussi devons-nous, tout d'abord, réclamer l'indulgence pour des 
inexactitudes, toujours possibles, mais plus excusables à un moment où 
l'accès de Verdun est, hélas, inexorablement interdit « aux vieux de l'ar- 
rière! » 

Tel qu'il est compris, cbeidint ce travail d'ensemble, sans prétention 
à la précision des détails, n’a pas encore été publié, et nous l’espérons 
exact en ce qui concerne les transformations générales de la place forte 
au cours des siècles. 

Encouragé par les bienveillantes appréciations de plusieurs amis du 
front, par les conseils mêmes de Son Eminence le cardinal Dubois, ancien 
évêque de Verdun, et.de M. le général de division Guinot, ancien chef du 
génie à Verdun, constructeur des célèbres galeries soulerraines de la cita- 
delle, nous répondons donc au désir de nos collègues de la Société des 
Sciences et Arts de la Sarthe en imprimant, sans plus de retard, une com- 
municatiou qu'ils ont bien voulu accueilhr avec un sympathique intérêt, 
Le jour n'est plus éloigné, d’ailleurs, où l’héroïsme de « Ceux de Verdun » 
nous procurera la joie de donner, s’il y a lieu, une deuxième édition, 
revue, corrigée et complétée... sur le terrain. 

(2) tinéraire d'Antonin, généralement attribué au rve siècle; E. Desjar- 
dins, Géographie de la Gaule romaine, IV, p. 52. Ü 


A 
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de Belgique ["°, qui a Trèves pour métropole (1). Son impor- 
tance provient déjà de sa situation sur la grande voie de Duro- 
coter (Reims) à Divodurum (Metz). | 

Très vraisemblablement, Verodunum s'élevait sur l'empla- 
cement d'un oppidum celtique et existait dès les premiers siècles 
de l’occupation romaine, car on a découvert à Verdun, en 1853, 
un bloc de pierre sculpté dont une face représente Minerve, 
debout, casquée, tenant sa lance de la main droite et s’ap- 
puyant de la main gauche sur son bouclier ; une autre face, Her- 
cule armé de sa massue (2). 

Pour peu, on serait tenté de voir dans cette pierre un présage 
symbolique. Minerve, la déesse de la sagesse et de la guerre, 
sortie tout armée du cerveau de Jupiter et qui délivra la Lybie 
d'un monstre redoutable, Hercule armé de sa massue, ne sont-ce 
pas d’heureux symboles de cette cité de Verdun qui, de nos 
jours, soutient avec tant de vaillance le choc de l'ennemi et 
contribue à préserver la France du monstre « boche » ? 
Quoiqu'il en soit, la haute antiquité de Verodunum et 
l'importance militaire de son oppidum s'expliquent facile- 
ment. 

En descendant du Sud au Nord, la Meuse se heurte, en cet 
endroit, à des hauteurs qui la forcent à décrire une courbe 
assez prononcée et à ralentir la rapidité de son cours. Au Sud 
de la ville notamment, la rivière divisée en plusieurs branches, 
est guéable sur beaucoup de points, et ces gués offraient de 
faciles passages à la première voie de pénétration à travers la 
forêt. 

De bonne heure, il fallut défendre ces gués, surveiller ces 
passages. Or, aucune position n'était plus favorable à leur 
défense que la croupe sur laquelle s’étage aujourd’hui encore la 


(1) Notice des provinces el des dignités; E. Desjardins, Jbidem, II, 505. 

(2) Commandant Espérandieu. Recueil général des Bas-reliefs et statues 
de la Gaule romaine, VI, n° 4628. Bloc de 1"*11 de hauteur, 0m50 de lar- 
geur, conservé (avant la guerre) au Musée de Verdun. 
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ville de Verdun et qui conservera pendant de longs siècles une 
double valeur géographique et militaire. | 

On peut même dire que le site topographique de Verdun est 

conforme au site « classique » des plus anciennes aggloméra- 
tions. Protégé au Sud et à l'Est par des escarpements de rochers 
ét la Meuse, àu Nord par le ravin de la Scance (1), l'oppidum 
de Verodunum n'était pas sans analogies avec notre oppidum 
de Subdunum (Le Mans), bâti lui aussi sur une croupe comprise 
entre la Sarthe et un ravin profond. D’accès très difficile sur 
trois côtés, l'un et l’autre n'étaient abordables que d’un côté, 
par une sorte d’isthme qui les reliait au plateau. 
‘À Verdun encore comme au Mans, la cité gallo-romaine 
s’éleva au sommet de la'croupe, enfermée dans une enceinte de 
murailles qui suivait la crète du terrain et dont les fondations 
étaient formées de grosses pierres carrées (2). En dehors de 
l'enceinte, un templé païen, remplacé bientôt par urie première. 
église, eut occupé le point dominant de l'isthme que couronne 
là citadelle actuelle, et, dans la vallée, entre les divers bras de 
la Meuse, se seraient déjà établis de nombreux marchands. 

Le croisement de la grande route et de la Meuse facilitant le 
trafic par terre et par eau, Verdun est réputée, dès le temps 
d’Attila, une grande ville commerçante, mais cette renommée 
lui est fatale. De Metz, prise la veille de Pâques 451, les Huns 
marchent sur Reims : au passage, ils saccagent Verdun. Après 
quinze cents ans, ce premier sac de Verdun doit singulièrement 
exciter l'envie et le dépit de l’Attila moderne, qui, moins heu- 
. reux que son idéal du v° siècle, ne peut pénétrer dans la ville et 
en est réduit à démolir les maisons de bien loin, sans avoir la 
joie de les piller! | | 

Quelques années plus tard, vers 487, Verdun restée gallo- 


(1) Postérieurement détourné, le ruisseau de la Scance, à l’époque 
ancienne. passait beaucoup plus près qu'aujourd'hui des murs de la cité, 
dans la direction Ouest-Nord-ouest, 

(2) Comme au Mans encore, l'enceinte ne descendait pas jusqu'au bord 
de la rivière dont elle était sans doute séparée par une avant-ligne formée 
d'une levée de terre palissadée. 
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romaine est attaquée par Clovis (4). Sa résistance, cette fois, est 
plus efficace. L'armée franque est contrainte d'investir méthodi- 
quement la cité et de l'entourer de lignes de circonvallation. 
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Verdun de l'époque gallo-romaine à la fin du Xe siècle. 
À. Temple païen, puis église Saint-Pierre et Saint-Paul, première cathé- 

. drale, abbaye de Saint- Vannes en 952. — B. Porte du Castrum, plus 
tard Porte Chatel. — C. Deuxième cathédrale, vie siècle. — D. Baptis- 
tère primitif. — M. Macellum, marché. — P. Pont en bois. — H. Halic ou 
enclos des marchands. — E. Maison de Saint-Airy, vie siècle. — V. Saint- : 
Victor. — F. Ancienne chapelle, vis siècle ; abbaye Samt-Paul, 970. 


Après de longs efforts, les assiégeants ne peuvent venir à bout 
des défenseurs qu'en les chassant des remparts par une grêle de 
traits et en battant les murailles à à ‘coups de bélier. C’est un 
des sièges le plus savamment conduits par les Francs : il mérite 
à Verdun une première renommée militaire. 


(1) Nous adoptons, de préférence à la date de 502, cette date de 487 
d’après les dernières recherches de l'éminent historien _ Godefrov 
Kurth : G. Kurth, Clovis, Mame, 1896, p. 265: | 
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Mieux encore, cette conquête par Clovis de Verdun et de Ja 
Première Belgique met, en 496, les Francs aux prises avec les 
Alamans, alors établis en Alsace, et vaut à ces derniers la 
mémorable défaite de Tolbiac: 

Au vi siècle, Verdun fait partie du royaume de Metz ou 
d’Austrasie. C'est, vous le savez, Messieurs, un royaume de fron- 
tières, et ce royaume, comme toutes les marches de frontières, 
est plus guerrier que la Neustrie. L'esprit militaire s’y développe 
vigoureux, sous les menaces permanentes de la Germanie. 

Au dire de Venance Fortunat, qui visita Verdun à cette date, 
la cité n’est guère plus grande encore qu'un château et resserrée 
dans un petit circuit de murailles d'environ 1300 à 1400 
mètres, entre la Meuse au Sud, la rue Mazel actuelle à l'Est, 
la place de la Madeleine au Nord, et l’esplanade de la Roche, à 
l'Ouest. Elle correspond ainsi au noyau de la ville haute 
moderne : ses murs, semblables. à ceux des anciennes cités 
romaines, sont si solides que vers 778, dans uve heure de 
mécontentement contre la ville, Charlemagne leur empruntera 
des matériaux pour ses nouvelles constructions d'Aix-la-Chapelle. 
Sur l'emplacement de la citadelle, s'élève une première église 
de Saint-Vannes, desservie par une communauté de clercs, et un 
faubourg commerçant s’est reconstruit entre les dérivations de 
la Meuse. 

À l’époque carolingienne, le célèbre traité de 843, dit traité. 
de Verdun, qui partage l'Empire entre les trois fils de Louis le 
Débonnaire, donne à la ville de Verdun, en dépit de son peu 
détendue, une large place dans l’histoire générale de la France 
et de l'Allemagne. 

Par ce traité, en effet, Verdun est attribué à Lothaire et com- 
pris .dans le royaume de Lorraine qui devait passer sous la 
. domination des rois de Germanie. : | 

Avec leur voracité insatiable, les Allemands s’en autoriseront 
plus tard ‘et s’en autoriseraient volontiers toujours ES reven- 
diquer Verdun. 7 
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Malheureusement pour eux, tous les historiens consciencieux, 
tous les érudits impartiaux, sont unanimes à constater que le 
partage de 843 fut un lotissement exclusivement censitaire, 
qu’il n'implique aucune idée de race ou de nationalité, aucune 
considération linguistique ou ethnique; dès lors, que le traité de 
Verdun ne définissait nullement les frontières de la France et 
de l’Allemagne (1). 

Dès 879, au reste, les troupes allemandes de Louis de Ger- 
manie se conduisirent à Verdun comme en pays ennemi, et à 
maintes reprises, le siècle suivant est déjà marqué par des luttes 
contre les influences germaniques. 

Le début du x° siècle est marqué, en outre à Verdun, par une 
invasion des Normands qui brülent, en 915, les églises exté- 
rieures sans pouvoir s'emparer de. la ville, et, en 922, par une 
invasion des Hongrois. 

Les Normands. sont arrivés à Verdun en descendant la Meuse; 
les Hongrois ont pénétré en Lorraine par l'Alsace. A elles seu- 
les, ces deux invasions suffiraient à jalonner les deux grandes 
voies qui, de tout temps, donneront à Verdun son importance 
stratégique : du Nord au Sud, la trouée de la vallée de la Meuse; 
de l’Est à l'Ouest, la route de Metz à Reims. 

Ces invasions désastreuses n’empêchent. cependant pas la 
fondation, en 952, de la grande abbaye bénédictine de Saint- 
Vannes sur l'emplacememt de la future citadelle, et quinze ans 
plus tard environ, celle de l’abbaye de Saint-Paul, au Nord de la 
cité. Entourées de fortes murailles, ces deux abbayes protègent 
les approches de l'enceinte: on peut dire qu’elles sont les pre- 
miers forts avancés de la place de Verdun. 

Dans les dernières années du x‘ siècle, les rivalités de plus en 
plus aiguës du parti franc et du parti germanique commencent à 
provoquer de grandes guerres. 

. En 984, le roi de France Lothaire, espérant reprendre les 


(1) E. Babelon. Le Rhin dans l’histoire. Paris, Leroux, 1918, 11, p. 72. 
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marches de Lorraine, se présente devant Verdun, du côté du 
plateau. Après avoir tenu pendant huit jours la cité sous la 
menace de ses machines. de guerre, il parvient sans 0 de 
difficulté à s'en faire ouvrir les. portes. - 

Mais, à peine s'est-il éloigné que le comte de Verdun, Godefroy- 
l'Ancien, tout. dévoué à l'empereur d'Allemagne Othon, rentre 
par surprise dans la place et y organise une vigoureuse résistance 
sur laquelle le principal chroniqueur de l’époque, le moine 
Richer, donne des détails bien suggestifs. | | 

Richer nous dépeint, entre autres, le comte. Godefroid 
réquisitionnant tous les blés et tous les vivres des négociants ; 
. faisant couper dans la forêt d’ Argonne de grandes quantités de 
bois pour construire des machines de guerre ; préparer de fortes 
claies avec des branches entrelacées, des pieux armés de fer 
aigu et durcis au feu, des boucliers pour former la « tortue », 
d'énormes approvisionnements de cordes et de projectiles divers. 

. Le comte Godefroid-l'Ancien, semble-t-il, était un de ces 
organisateurs trop prévoyants qui, suivant l'expression de 
Richer, a n'oublient aucun instrument de mort », et que les 
« Boches » d'aujourd'hui ne désavoueraient pas. 

En faisant déjà honneur à la méthode allemande, ses prépa- 
ratifs ne laissèrent pas les Français du temps indifférents, Ils 
piquèrent même si fort leur. amour-propre que Lothaire se 
hâta de revenir devant Verdun avec une armée de 10.000 hom- 
mes et tomba, à son tour, à l'improviste sur l'ennemi. 

Ici encore, le moine Richer interrompt son récit par des 
détails exceptionnellement complets et précis sur la conduite du 
siège, la tactique de combat et Les machines de guerre employées 
dans la circonstance. 

I commence ainsi par nous montrer les archers de Lothaire 
surprenant l'ennemi en avant de la place ; leurs flèches, leurs 
traits d'arbalètes et autres projectiles volant si épais dans les 
airs, qu’on eut dit qu'ils tombaient des nuages ; les soldats 
du comte Ggdefroid repoussés jusqu’au pied des murs par ce 
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bombardement, — on pourrait presque dire par ce bombarde- 
ment aérien, — et réduits, pour s’en garantir, à former au- 
dessus de. leurs têtes, contre le rempart, ce qu'on appelait 
alors la « tortue ». 

Richer raconte ensuite comment les Français disposèrent 
leurs attaques, fortifièrent leur camp de fossés ‘creusés perpen- 
diculairement pour éviter les surprises, et enfin construisirent 
avec d'énormes chènes une formidable machine de guerre dont 
il donne une description si minutieuse qu'il serait facile de la 
reconstituer de toutes pièces. 


Machine de mp construite pour le siège de Verdun en 984, 
par l’armée de Lothaire. 


Cette machine, en réalité, n’était qu’une tour en bois, de 
40 pieds de hauteur, un de ces « beffrois » employés depuis les 
Romains jusqu’à la fin du moyen âge. Mais, en 984, l'art mili- 
taire venait de subir une sorte d'éclipse par suite des invasions 
barbares, et la machine de Lothaire passa pour une innovation 
merveilleuse : elle paraît avoir eu presque autant de succès : 
qu'un 420 d’aujourd’hui. 

Le procédé, très rudimentaire, inventé pour faire avancer 
cette machine à l’aide de bœufs tirant du côté opposé à l'en- 
nemi, p#ut surtout ingénieux aux naïfs contemporains. Je ne 
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puis m’attarder à vous le décrire, Messieurs. Il me suffira de 
vous dire que les assiégeants ayant construit une machine du 
même genre, mais un peu moins puissante, le.siège se termina 
par un combat épique entre les deux machines qui s’agrippèrent 
réciproquement avec des grappins de fer attachés à de longues 
cordes. En fin de compte, les Français tirèrent les plus forts et 
parvinrent à renverser la machine de leurs adversaires. La 
culbute fut si sensationnelle qu’elle amena, du coup, la capitu- 
lation de la ville, et qu’elle fit de ce siège de Verdun, en 984, 
l’un des sièges fameux du x° siècle (1). 

Le roi Lothaire en fut quitte pour une blessure à la lèvre et, 
cette fois, garda Verdun jusqu’à sa mort. 

Son successeur, le dernier Carolingien et Hugues-Capet 
lui-même, à son avènement en 987, n'en durent pas moins 
abandonner la Lorraine, toujours fidèle à la France, et 
Verdun, comme Metz et Toul, revint aux Empereurs d’Alle- 
magne (2). | | 

Pendant cette première période, la place était restée, à peu 
de chose près, telle qu’elle était à la fin de l'occupation romaine 
et telle que la présente notre premier croquis. A part les abbayes : 
de Saint-Vannes et de Saint-Paul, récemment fondées en 
dehors de l’enceinte, la ville haute se réduisait encore à la cité 
proprement dite, entourée de ses murs gallo-romains. Tout au 
plus, dans la ville basse, en deçà de la Meuse, s’élevait-il en 
984, une sorte de halle ou d’enclos des marchands « que son 
mur assimilait à une forteresse » (8), et qui était relié à la cité 
par le pont de la voie romaine. 

() Richer, Histoire de son temps. (Edit. de la Sotiété de l'Histoire de 
France). II. p. 125-135. 

(2) Sur le fidèle et admirable attachement des Lorrains aux Carolin- 
giens de France, V : E. Babclon, Le Rhin dans l'histoire, IX, p. 130. 

(3) Richer, Histoire de son temps, I, p. 129. — L'expression « negolia- 
torum claustrum », employée par Richer, donne lieu à deux interpréta- 
lions, Pune restreinte, l'autre plus étendue. Alors que l'éditeur de la Chro- 
nique de Richer, M. J. Guadel ne voit dans le « negotiatorum claustrum » 


qu'un bâtiment, ou mieux une sorte de halle, d’autres y voieñt déjà un 
faubourg encios de murs ? 
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II 


À l'époque féodale, l’histoire de Verdun demeure très agitée. 
À maintes reprises, elle est troublée par des luttes entre les 
partisans de la France et de l'Allemagne, mais les idées de 


nationalité restent encore bien confuses, bien secondaires 


pour les Verdunois, dominés avant tout par le désir de renver- 
ser le pouvoir temporel de leurs évêques, auquel un acte de 
faiblesse d'un fils du comte Godefroid a concédé le comté de 
Verdun. 

C’est même, on peut le dire, de vulgaires luttes locales entre 
les évêques, les comtes épiscopaux ou voueés, les « citains » 
et les seigneurs féodaux des environs, que découlent tous les 
événements militaires à Verdun, du xi° au xiv® siècle. Je vous 
ferai grâce, Messieurs, de l’exposé fastidieux de ces luttes 
locales, pour ne retenir que quelques faits plus particulièrement 
intéressants au double point de vue topographique et mili- 
taire (4). 

Dans les vingt premières années du x1° siècle tout d’abord, 
l'évêque Haymon entreprend de rebâtir une partie des murailles 
et jette les amorces d’un premier faubourg au Nord de la Cité. 
Déjà, il se propose de comprendre l’abbaye de Saint-Vannes 
dans l’enceinte : une énergique opposition de l’abbé, soutenu 
par l’Empereur d'Allemagne, le force à renoncer au projet. 

Du côté de l'Ouest, la cité demeure done simplement défen- 
due par un mur avec fossé, et c’est de ce côté qu'en 1047, le 
comte Godefroid-le-Barbu,.en révolte contre l’évêque, déclenche 
sa première attaque. Toutefois, il ne la pousse pas à fond, et, 
par une ruse habile, prend les défenseurs à dos en escaladant 
les rochers du côté du Nord. En outre de pertes cruelles, cette 

(1) Pour tout ce paragraphe et pour le suivant, nous nous bornons à 
renvoyer à l'Histoire ecclésiastique et civile de Veruun, par le chanoine 
Roussel, Paris, 1745, in-4°, à la Notice historique sur Verdun, par l'abbé 
Gabriel, Verdun, 1888, in-8°, et à la récente étude historique et archéolo- 


gique sur La Cathédrale de Verdun, par M. l'abbé Aymond, Nancy, 1909, 
gr. in-8°. 


me ne 
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surprise coûte aux Verdunois leur cathédrale, accidentellement 
incendiée avec « l’hostel de l'évêque ». 

Malgré ce désastre, la nouvelle abbaye de Saint-Maur se 
fonde sur le bord de la Scance, en avant du front nord de 
l'enceinte, mais ‘on sent la nécessité de mieux protéger la cité, 
et la ville basse semble avoir été désormais entourée de murs, 
jusqu'au faubourg Saint-Victor, laissé encore en dehors. 

Peu après, s'ajoute aux fortifications primitives de la cité, 
comme au Mans, un élément caractéristique de la fortification 
féodale. | 

Vers 1129, le comte Renauld-le-Borgne, voulant dominer à 
Verdun envers et contre tous, fait construire sur le point le 
plus élevé de la ville, entre la porte Chatel et l'abbaye de 
Saint-Vannes, une tour « d'une hauteur et d’une grosseur 
extraordinaire, dans laquelle on pénètre par une porte de fer 
qui se ferme d'elle-même et qu'on ne peut atteindre que par 
une grande échelle ». | 


De ces détails on est assurément en droit de conclure que 


cette tour, dite de Courlouve, ou du Voué, était un véritable 
donjon féodal, destiné au même rôle que les donjons de notre 
région, avec cette différence qu'il était de forme circulaire, au 
lieu d'être rectangulaire comme no$ donjons normands. Ainsi 
que ces donjons, du reste, la tour se dressait au centre d'une 
basse-cour que défendait une enceinte spéciale, nommée che- 
“mise. 

Pendant sept années, la tour Courlouve fera le désespoir des 
Verdunois, et sa garnison commettra dans la ville de tels excès, 
._qu'évêque, chanoïnes et habitants s’uniront pour une fois dans 
un parfait accord en vue de débusquer le comte Renauld de ce 
qu’ils appellent « la tour fatale ». 

Ils n’y parviendront qu’en 1136, et encore grâce à la trahison 
d'un soldat qui profite d’un moment où ses compagnons jouent 
dans la basse-cour, pour remonter seul dans la tour et en fer- 
mer la porte de fer. Avertis par un signal convenu, prêtres et 
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citoyens accourent aussitôt en armes, escaladent les murs de la 
basse-cour et forcent les brigands de Renauld à se rendre à dis- 
crétion. La tour du Voué est immédiatement démolie, et ses 
matériaux servent à remparer les murailles de la ville, peut-être 
aussi à construire sur la Meuse, vers 1145, le premier pont de 
pierres, dit Pont-à-Gravière, plus tard Pont-de-la-Chaussée. 

L'épisode témoigne brillamment de l'énergie, de l'esprit 
d'indépendance et du eourage dont les habitants de Verdun 
savent faire preuve à l’occasion. Les moines, mêmes, ne sont 
pas moins guerriers que les « civils », témoin cet abbé de 
Saint-Vannes, Conan, qui de 1150 à 14160, protège son abbaye 
par une forte muraille flanquée de tours, et achève ainsi de la 
transformer en fort avancé. | 

Cette ardeur belliqueuse des Verdunois ne se calme paS 
même au xin° siècle, et pendant la période de paix que con- 
naît alors notre contrée de l'Ouest, elle suscite pour eux de 
nouvelles luttes. | 

C'est, en effet, à Verdun, la grande époque du mouvement 
communal dont le but principal est de renverser le pouvoir 
féodal de l’Evêque. 

À partir de 1297, année où ils obtiennent de l'Empereur 
d'Allemagne le droit d'élire des jurés et des échevins, les 
« Citains » de Verdun, on peut le dire, ne cessent de revendi- 
quer leur indépendance. 

En 1246 surtout, ils partent en guerre, ardents, passionnés. 
Avec une activité fébrile, ils réparent leurs murailles, réunissent 
une petite armée de deuze à treize mille hommes, l'équipent 
aux dépens du clergé et prennent la sage précaution de déman- 
* teler l’abbaye de Saint-Vannes. Par contre, trop confiants en 
eux-mêmes, ils commettent l’impardonnable imprudence de 
sortir de leur ville, le lundi après la fête de Saint-Barthélemy, 
et d'aller offrir la bataille en rase campagne aux troupes de 
l'évêque, Guy de Mello, concentrées autour du château de 
Charny. 
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Guy de Mello n'a que quelques centaines d'hommes, mais ee 
sont des‘soldats aguerris, et lui-même, neveu d’un connétable 
de France, possède les aptitudes militaires d’un excellent géné- 
ral. En quelques instants, ses habiles manœuvres viennent à 
bout de l’armée trop inexpérimentée des citoyens de Verdun 
qui laissent trois cents prisonniers entre les mains du vainqueur 
et cent morts sur le terrain. 

Pour son début, la Commune de Verdun n'avait pas été plus 
heureuse que celle du Mans : elle avait perdu la première 
manche, ce qui n’empêchera pas, du reste, les Verdunois de 
récidiver jusqu’à ce qu’ils soient arrivés à leurs fins. 

Remarquons en passant, Messieurs, que si, dans cette pre- 
mière tentative, le but d’affranchissement est le même à Verdun 
et au Mans, la position de l’évêque et du clergé est toute diffé 
rente. À Verdun, le mouvement est dirigé contre eux. Au Mans, 
en 14070, on les a mis à sa tête. Cette différence de situation 
suffirait à prouver que les Communes furent avant tout une 
révolte contre le pouvoir féodal, quelle que soit l'autorité qui le 
détint, et qu'on ne saurait y voir un mouvement général « d’an- 
ticléricalisme » qui eut été fatal aux progrès de la civilisation. 

Bien résolus cependant à reprendre la lutte le plus tôt pos- 
sible, les Verdunois ne tardent pas à s’y préparer de nouveau. 
Vers 1250, jugeant les fortifications de la cité trop vieilles et 
insuffisantes, « les jurés et la Communauté » y ajoutent ce 
qu’on appelle le Petit-Rempart, c'est-à-diré une épaisse mu- 
raille flanquée de tours, qui, partant de l’extrémité de Rue, lon- 
geait la Meuse jusqu à la rue actuelle du Saint-Esprit, pour 
rejoindre ensuite, à angle droit, l'enceinte de la cité. 

Le Petit-Rempart offrait un double avantage : i] formait, 
sur le bord même de la rivière, une première ligne de défense 
et il protégeait le quartier « des moulins », qui avait dû se 
bâtir de bonne heure sur les dernières pentes de la croupe, 
entre l’ancien mur du castrum et la rivière, comme au Mans, 
le quartier de la tannerie entre l'enceinte romaine et la Sarthe. 
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Pendant ce temps, s'était fondée au Sud, dans la vaste 
prairie nommée le Pré-l'Evêque, l’abbaye Saint-Nicolas du Pré, 
et au Sud-Est, le monastère de Saint-Airy avait été entouré 
d’une clôture de défense. Si nous ne pouvons, jusqu'ici, préciser 
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Verdun aux XI°, XIIe et XIII: siècles. 


A. Abbaye St-Vannes. — T. Tour Courlouve. — D. Eglise St-Amand. — 
B. Porte Chatel. — C. Cathédrale. — E. Maison épiscopale. — F. La Prin- 
cerie. — G. Collégiale de la Madeleine. — H. St-Pierre l'Engéolé. — 
I. St-Nicolas de la Gravière. — P. Pont et Collégiale Ste-Croix. — S. St- 
Sauveur. — KK. Petit Rempart construit vers 1250. — N. St-Nicolas du 
Pré, 1220. — L. Les Jacobins, 1221. — M. Les Récollets, 1226. — U. St- 
Pierre le Chairé. 


rigoureusement le tracé de l'enceinte de la ville basse, nous 
pouvons dire que ces deux abbayes en protégeaient les abords, 
comme les abbayes de Saint-Vannes, de Saint-Maur et de 
Saint-Paul protégeaient ceux de la Cité. 


Diaitized bv 
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À la fin du xui° siècle, la « place » de Verdun présentait 
ainsi trois lignes de défense :- 

1° Le réduit constitué par la Cité et l'enceinte dite de la 
Fermeté; 

2° Le nouveau rempart des bords de la Meuse et la clôture 
de la ville basse ; 

8° Les cinq « forts avancés, » représentés par les cinq 
abbayes extérieures. 

En dehors de toute comparaison de distances et de résis- 
tances, et dans des proportions très modestes, n’étaient-ce pas 
déjà, par un curieux rapprochement, les dispositions générales 
d’un camp retranché moderne ? | 


III 


Au commencement du xiv* siècle et à la suite de rivalités 
farouches entre les trois grandes familles ou Lignages qui re- 
présentent le parti aristocratique de la Commune, un fait gros 
de conséquences se produit dans l’histoire politique de Ver- 
dun. Pour la première fois depuis leur retour à l'Empire 
d'Allemagne, les Verdunois font appel au roi de France; en 
4315; ils le prient même de prendre leur ville sous sa garde 
et protection. 

Malheureusement, le parti démocratique des gens de métiers 
s'étant bientôt emparé du pouvoir, les divisions intestines 
s’accentuent de plus en plus, et avec elles les luttes d'influence 
entre les partisans de la France et de l'Allemagne. L’'Empe- 
reur d'Allemagne en profite pour briser, en 1357, la commune 
démocratique et substituer à la garde de la France, affaiblie 
par les désastres de Crécy et de Poitiers, la double garde du 
duc de Luxembourg et du comte de Bar. 

Or, les Verdunois, d'accord une fois encore avec leur io 
ne veulent à aucun prix de cette double garde. Plutôt que de 
l’accepter, ils se laissent assiéger en 4358 par les troupes de 
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Luxembourg et de Bar. Ils parviennent à maintenir les assail- 
lants au pied des murailles, mais ils n'en doivent pas moins se 
soumettre aux deux gardes. En 1374 seulement, l'Empereur 
d'Allemagne met fin à toutes les querelles locales en procla- 
mant Verdun ville libre, et en .enlevant le pouvoir féodal aux 
évêques par la reconnaissance définitive de Ja Commune. 

Tout en ayant pour principal but de soustraire les Verdunois 
à l'influence française par une apparence de satisfaction, cette 
double mesure leur procura quelques années de calme et de 
prospérité. Effrayée des ambitions insatiables de certains voisins 
et des ravages des grandes compagnies, la ville utilisa ces 
années pour augmenter considérablement ses fortifications et 
construire, aux alentours de 4380, ce qu’on appelait le Grand 
Rempart. | 

Le Grand Rempart, flanqué de nombreuses tours, partait au 
Sud de l’abbaye de Saint-Airy où aboutissait l’ancienne clôture 
du front Ouest (1), enveloppait le faubourg de Saint-Victor et 
tout le côté Est de la ville basse, le long du Moson, jusqu'à la 
Meuse, en face de l'extrémité du Petit Rempart. Il continuait 
ensuite ce dernier, au-delà de la rivière, pour envelopper les 
nouveaux quartiers de la ville haute en se rapprochant sensi- 
blement des abbayes de Saint-Paul et de Saint-Maur au Nord, 
et, après s'être relié à l’abbaye de Saint-Vannes, rejoignait 
l'extrémité Sud-Ouest du Petit Rempart. 

Une description plus détaillée nous entrainerait trop loin 
Messieurs, et m'exposerait à quelques inexactitudes. Je me 
borne done à vous faire remarquer que le tracé, dans son 
ensemble, fixait déjà les limites du Verdun moderne et tendait à 
rattacher au noyau de l’agglomération les diverses abbayes 

qui, à l’époque précédente, avaient pour ainsi dire jalonné ses 


(1) Le tracé de ce front Ouest de la ville basse nous est donné par un 
plan antérieur aux grands travaux du xvue siècle, conservé à la Biblio- 
thèque nationale (Cabinet des Estampes, Série Va, Topographie; Meuse), 
dont notre collègue et ami M. Paul Verdier a bien voulu nous communi- 
Quer un croquis. 
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futurs agrandissements, de même que les abbayes de Saint- 
Vincent, de la Couture et du Pré ont primitivement jalonné les 
accroissements successifs de notre ville du Mans. 

Je tiens surtout à vous présenter le plus intéressant spéci- 
men du Grand Rempart, la belle Porte Chaussée, élevée à l’Est 
de la ville haute, à l’entrée du pont du même nom, et qui 
donne accès à l'ancienne route connue depuis le xn° siècle 
sous le nom de Chaussée de Verdun. 
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Porte Chaussée, construite vers 1380. 
Dessin de Mile Geneviève VINCENT. 


À part quelques modifications et restaurations postérieures, 
la Porte Chaussée, Yun des monuments historiques de Verdun, 
date en effet de la fin du xiv° siècle; elle a été bâtie par un 
riche drapier, Jehan Waultrec, « citain de Verdun », mort en 
1394 (1). | 

A peu près respectée jusqu'ici par les obus allemands, 

(1) L’inépuisable obligeance et le talent très apprécié de Mile Geneviève 
Vincent, nous permettent de donner ci-dessus un joli dessin de cette porte, 


et plus loin un dessin de la Porte Saint-Paul : nous prions Millie Vincent 
d’agréer nos biens sincères remerciements. 
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elle s’ouvre entre deux superbes tours couronnées de machi- 
coulis à arcatures trilobées, du même type que ceux du chà- 
teau de Pierrefonds, commencé en 1390 (1). 
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L 2 
'É Verdun du}XIVe au XVII: siècle. 
R.R. Grand Rempart, construit vers 1380, remanié et renforcé en 1552. — 
1. Porte St-Victor.— 2. Porte des Champs. — 3. Porte Chaussée.— 4. Tour 
des Franquillons. — 5. Porte St-Paul. — 6. Ancienne Porte de France. — 
7. Porte Neuve.— 8. Maison Montaulbain, premier hôtel de ville. — 10. 
Dames de Tilly, puis Minimes. 
XVe ET XVI® SIÈCLES 
9. Cloître, 1509-1517. — 11. Maison dite de Jules I. — 12. Abbaye Saint- 
Paul, démolie en 1532. — 13. Nouvelle Abbaye St-Paul. — 14. Abbaye 
Saint-Maur après 1552. 


La similitude s’explique d’autant mieux qu’en 1388, le roi de 
France Charles VI passait à Verdun, en marchant contre le duc 
de Gueldre, et accordait de nouveau sa protection à la ville. 


(1) Des machicoulis à arcatures trilobées se retrouvent également au- 
dessus de la Porte Chatel. . 
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Pendant la dernière période de la guerre de Cent ans, les 
Verdunois gardent une prudente neutralité, se contentant de 
prêter leurs grosses bombardes pour combattre les écorcheurs 
des divers partis; leurs aspirations nationales commencent, 
néanmoins, à se révéler plus nettes, plus fidèles. 

En 1440, par exemple, après avoir ouvert leurs portes très 
facilement au roi Charles VIT qui va assiéger Toul et Metz, ils 
consentent non moins facilement à lui payer une redevance. 
L'Empereur d'Allemagne, Frédéric IIT, proteste aussitôt. Le 
roi de France répond «que Metz, Toul et Verdun sont de son 


royaume, bien que l'Empire s’en soit mis en possession, et que, 


si ses prédécesseurs ne les ont pas revendiquées, ils ont tou- 
jours retenu le droit d'assurer leur garde! » 

La thèse est spécieuse. Les Verdunois ne s’empressent pas 
moins de la confirmer eux-mêmes, cinq ans plus tard, en accep- 
tant de Charles VIL de nouvelles lettres de protection qui les 
placent sous la garde du bailly de Vitry. les obligent à payer 
aonuellement à la France 500 livres tournois d’or pour frais de 
garde, à entretenir pendant deux jours, à leurs dépens, au 
service du roi, vingt hommes armés à cheval et vingt hommes 
de trait à pied. 

En 4473, enfin, Louis XI fait occuper Verdun par un corps 
de troupes françaises, aux ordres de Georges de la Trémouille, 
seigneur de Craon, qui réprime vigoureusement une dernière 
tentative de quelques partisans du duc de Bourgogne. 

Dès lors, on peut le dire, Verdun est ville française, et c'est en 
quelque sorte accidentellement que de 4844 à 1551, Charles-Quint 
y remet une garnison de 700 fantassins et de 300 cavaliers. 

Les esprits sont même si mürs pour la domination française, 
les évènements l’ont si bien préparée, qu’en 14552, Henri II 
n'aura qu’à paraître et que le dimanche 12 juin, il entrera dans 
la ville sans coup férir, en qualité de protecteur. 

Le retour de Verdun à la France était, il est vraj, un évène- 
ment de haute et heureuse portée; il mettait à jamais un terme à 
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l'anarchie et à la confusion des pouvoirs qui, pendant plusieurs 
siècles, avaient fait de Verdun « la plus infortunée des villes ». 

Les premiers mois de l'occupation française, cependant, 
demeurent gros de menaces. Le 18 octobre 1859, Charles- 
Quint a fait investir Metz par une formidable armée et il n’est 
pas douteux qu'aussitôt la place prise, il attaquera Verdun. 

Loyalement unis dans leurs sentiments français, évèque, prè- 
tres et citoyens secondent les préparatifs de défense avec d’au- 
tant plus d'ardeur qu’ils ont des raisons de redouter les soldats 
protestants de l'Empereur. 

En toute hâte, on travaille aux fortifications pour lesquelles 
le clergé, à lui seul, fournit chaque jour 758 ouvriers à sa 
solde : l’évêque lui-même donne l'exemple en portant le premier 
la hotte. Conformément à l’avis des ingénieurs, on se résigne, 
pour dégager les abords de la place, à raser l'abbaye de Saint- 
Paul et le couve nt ‘des Frères Précheurs, à reculer l’abbaye de 
Saint-Maur (1). Une partie de la nombreuse garnison est logée 
dans les maisons des chanoines, et son commandant, le sieur de 
Tavannes, au Palais Episcopal. Au dire des contemporains, ce 
gouverneur infatigable « pressait les travaux des fortifications avec 
tant de chaleur que les soldats, les bourgeois de la ville et ceux 
de la campagne qui s’y étaient réfugiés n’avaient aucun repos ni 
le jour ni la nuit. » Les contemporains, par contre, ne nous 
précisent pas le genre des travaux. Il est tout probable qu'en 
outre du dégagement des abords (2), ils eurent pour objet, sans 
modifier le tracé général de l'enceinte, de renforcer le rempart 
du x1v° siècle par des terrassements, de protéger notamment le 
pied des principales tours par des talus et des ébauches de 
bastions, de les utiliser comme flanquements et de mettre les 
murs ên état de mieux résister au canon. 


(1) Les abbayes de Saint-Paul et de Saint-Maur furent presque ‘aussitôt 
reconslruites dans l’intérieur de l'enceinte : la première près de la porte 
 &ctuelle de Saint-Paul, la seconde près de la porte de France. 

(2) Il semble que le front Nord de la ville, surtout, fut alors remanié et 
ces remaniements entralnèrent le déplacement de la Porte de France, pri- 
mitivement plus rapprochée de Saint-Vannes. 
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En 1552, en effet, l’art de la fortification est en pleine trans- 
formation : il traverse une période de transition entre la forti- 
fication en pierre du moyen âge et la fortification moderne en 
térre, période pendant laquelle les deux systèmes se combinent 
tant bien que mal pour mettre la défense au point de l'attaque 
par le canon (4). 

Les patriotiques efforts des Verdunois restent heureusement 
inutiles. Le 1°" janvier 4553, Charles-Quint est contraint de 
lever le siège de Metz, et le 22 juin 1558 la prise de Fhionville 
achève de mettre Verdun à l’abri. 

La ville, certes, s'était montrée bien française dans cette pre- 
mière épreuve, mais il est juste de reconnaître qu'en défendant 
la France, elle avait entendu se défendre aussi contre l’hérésie 
protestante. | 

Malgré ses longs démélés avec les évêques, la population, en 
grande majorité, avait effectivement gardé un attachement pro- 
fond à la foi catholique ; en 1562, cet attachement lui mérite la 
gloire d’une dernière victoire. 

Les partisans du prince de Condé ayant comploté avec plu- | 
sieurs officiers calvinistes de la garnison de s'emparer de Ver- 
dun, pour s'assurer une communication avec les luthériens d’Al- 
lemagne, tous les habitants catholiques en état de porter les 
armes courent aux remparts. [ls y font si bonne garde que dans 
la nuit du 2 ou 3 septembre, lorsque 2.000 hommes des meil- 
leures troupes protestantes tentent l'escalade, ils les reçoivent 
par une furieuse arquebusade et les forcent à dégringoler de 
leurs échelles beaucoup plus vite qu’ils n’y sont montés. 

Une vigoureuse sortie achève la déroute de l'ennemi en pro- 
curant aux vainqueurs un butin inespéré. 

L'aventure, qui aurait pu mat tourner, servit de à - 
la cour. A la veille de la deuxième guerre de religion, elle prend 


(1) Les deux plus anciennes Vues perspectives de Verdun, celle de. 
P. Jacob (1591) et celle de C. Chastillon (1648) antérieures l’une et l’autre à 
l’enceinte de Vauban, montrent entre autres la tour d'angle N.-E., dite des 
Franquillons, renforcée en avant par une sorte de bastion. 
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du coup, la précaution de remplacer à Verdun les troupes pro- 
testantes de d’Andelot par une garnison catholique: elle laisse 
les magistrats municipaux lever trois compagnies spéciales pour 
la garde des portes, et sous la menace prochaine d’une invasion 
de reiîtres allemands, fait tracer, en 1567, les premiers fonde- 
ments d’une citadelle. Toutefois, les dommages qu'entrainait le 
choix de l'emplacement soulevèrent de telles protestations que 
les travaux furent presque aussitôt abandonnés. 

La concession, n’eut pas les conséquences fâcheuses qu’on 
pouvait redouter. Suffisamment protégée par sa vieille enceinté, 
améliorée en 1552, et toujours circonscrite dans les limites du 
Grand Rempart, la ville traversa sans encombre les dernières 
crises des guerres de religion. Elle fit loyalement sa soumission 
à Henri IV, et reçut, en 1594, une garnison de troupes 
royales. | | 


IV 


_ Le xvn® siècle, en définitive, trouvait le tracé général des. 
fortifications de Verdun tel que l'avait complété, deux cents ans 
auparavant, la construction du Grand Rempart: quelques 
terrassements seuls avaient été ajoutés aux anciens murs, et 
quelques dispositions accessoires modifiées par suite de l’emploi 
du canon. 

Il n'est pas étonnant, dès lors, qu ‘au début de la guerre de 
Trente ans, ces fortifications vieillies aient paru insuffisantes (4). 
Elles le parurent plus encore en 1624, lorsque les Calvinistes 
appelèrent à leur aide le protestant Mansfeld et que l’armée 
de brigands, amenée par lui de Bohème, eut mis à feu et à sang 
l’Alsace et la Lorraine. | 

Pour couvrir les frontières mêmes de la France, il était ai 
temps, désormais, de rajeunir la place de Verdun, et le Conseil. 

(1) Pour les fortifications de Verdun vers 1620, voir deux plans ms. pro- 


venant de l'abbé de Marolles. Bibl. Nationale, Cab. des Estampes, série 
Id, N° 15 et 19. 
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du Roi commença par reprendre le projet de construction d'une 
citadelle. 

Le projet, cette fois, s'exécute avec beaucoup de suite et de 
vigueur, de 4624 à 1629, sous la haute direction du gouverneur, 
Louis de Marillac, lieutenant-général dans les Trois Evêchés, et 
du commandant de la place, M. de Vaubécourt, 

La garnison, tout d’abord, est considérablement augmentée 
et portée à 5.000 hommes. Parmi ces troupes figurent deux de 
nos plus anciens et plus célèbres régiments d'infanterie, le 
. fameux régiment de Piémont créé dès 1569 (1), et le régiment 
d'Hôtel, levé en 1616, qui deviendra après 1682 régiment de 
Poitou (2). À l'infanterie s'ajoute, en outre, un corps de cava- 
lerie plus spécialement chargé, suivant une expression fort 
adoucie, « d'engager les bourgeois à contribuer aux travaux ». 
Ceux-ci, pour le moins, ont à fournir un grand nombre d'ou- 
vriers et des vivres à la garnison. Lorsqu'ils ne payent pas en 
nature, ils payent en argent, la compagnie des Carabins 
sachant trop bien rappeler à l'ordre les retardaires ou les récal- 
citrants. Quant aux chanoines, on leur demande 400 pionniers 
par jour, sans compter de grosses sommes d'argent et de gran- 
des quantités de froment, d'orge et d'avoine. 

M. de Marillac et ses Carabins semblent même avoir trop 
. bien rempli leur rôle de pourvoyeurs d'hommes, de denrées et 
d'argent, car les exactions commises à Verdun ne seront point 
étrangères au procès et à la condamnation du maréchal de 
Marillac, en 1632. 

Quoiqu'il en soit, toute opposition étant impossible, les Ver- 
dunois durent consentir à abattre leur belle église Saint- 
Amand, située devant la porte Chatel, à raser les trois anciens 
faubourgs de Haut-Escance, de Glorieux et du Mesnil, et à 
laisser englober l’antique abbaye de Saint-Vannes dans la nou. 
velle Citadelle. 


(1) Aujourd’hui 86+ régiment d'Infanterie. 
(2) Aujourd'hui 19° Régiment d'Infanterie 
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Comme en 4567 l'emplacement choisi était, en effet, l’empla- 
cement même de cette abbaye, le plateau rocheux qui domine, à 
l'Ouest, la ville haute ; de 30 à 40 mètres, au Sud, la Meuse et 
ses dérivations. Îl s ‘imposait doublement d’après la topographie 
et les nécessités de la défense. 

On répète couramment que la citadelle de Verdun a été cons- 
truite par Vauban. C'est une erreur. Le tracé fut établi dans 
les derniers mois de 4624 — neuf ans avant la naissance de 
Vauban — par trois des premiers ingénieurs militaires, précur- 
seurs du corps du génie, MM. d’Argencourt, Aleaume et Chatil- 
lon (1). Très vraisemblablement, comme l’a dit le commandant 
Noizet dans son Cours de fortification (2), ils s’inspirèrent des 
principes d'Errard de Bar-le-Duc, le plus célèbre ingénieur 
militaire de l’époque, qui avait publié en 4894 le premier grand 


_ traité français de fortification (3). 


Il serait, cependant, téméraire d'affirmer que la citadelle de 
Verdun fut rigoureusement tracée d’après les idées théoriques 
d’Errard. | 

Errard de Bar-le-Duc, en effet, préconisait de préférence les 
bastions à angles fanqués et à angles d'épaule de 90 degrés, 
avec des ortllons de forme ronde ou carrée. 

Or, sur le premier plan que nous connaissions de la citadelle 
de Verdun les angles ont un peu moins de 90 degrés et il 
n’y a d’ori/{ons que dans le bastion ouest À et le bastion exté- 
rieur B (4). | 

Si donc ce plan était exact et complet, il ne serait pas entiè- 
rement conforme au tracé théorique d’'Errard ? 


(1) Ch. Roussel, Histoire... de Verdun. 


(2) Cour de fortification permanente. Ecôle d'application de l’Artillerie 
et du Génie. 

(3) La Forlificatien réduicle en art et démontrée. Edit de 1800 et édit. de 
1617. Bibl. du Mans, Scjences et Arts, 3785 et 3789. 

(4) Plan ms. de la citadelle et de la ville, antérieur à l'enceinte de Vau- 
ban, Bibl. Nationale, Estampes. (Croquis communiqué par M. Paul Verdier, 
que nous prions de recevoir ici la nouvelle expression de nos remercie- 
ments pour son amicale et fructueuse collaboration.) 
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Il est vrai qu'en fortification, comme en architecture, tout 
constructeur met un peu du sien, et que d’Argencourt, direc- 
teur des fortifications de Metz et du Havre sous Louis XIIT, était 
un ‘ingénieur assez distingué pour tenter des innovations et les 
exécuter à bon compte, ses terrassements ne lui revenant qu’à 
48 sols la toise (1). Il est vrai aussi que notre premier plan, 
pris sur ün plan général de la ville, peut avoir laissé de côté 
certains détails; que toutes les courtines y sont protégées par 
des demi-lunes ou ravehins R, conseillés par Errard dans « de 
fréquentes occurrences », et que sur la vue de la citadelle 
publiée dès 1636 par Tassin @, des ortllons carres apparais- 
sent très nettement. 

En tout cas, le nombre et la disposition des bastions 
n'ont pas varié depuis le premier tracé, et dans la citadelle 
primitive de Verdun comme dans toutes les fortifications d’Er- 
rard de Bar-le-Duc, les maçonneries sont plus importantes, 
plus apparentes et plus élevées que dans la fortification 
moderne, les saillants encore garnis d’échauquettes ou tou- 
relles de guctteurs. 

A peine terminée, la nouvelle citadelle sauve la ville, en 
1636, d'uneinvasion de Hongrois et de Croates. Trois ans plus 
tard, elle offre un point d'appui précieux à l’armée du marquis 
de Feuquières, gouverneur de. Verdun, battu par Piccolomini 
devant Thionville, et à cette occasion, on élève déjà un retran- 
chement en terre devant la Porte Chaussée (3). . 

L'importance militaire de la place étant ainsi bien démontrée, 


(4) D'Argencourt n'est pas le seul connu des trois constructeurs de la 
citadelle de Verdun: Claude Chatillon, lui aussi, a laissé un nom, av 
moins parmi les graveurs français, comme auteur d'un grand nombre de 
vues topographiques de la France, entre autres d'une vue de la Ville et 
citadelle de Verdun. 

(2) Plans et profils des principales villes de Lorraine, par Tassin, ne 
V. aussi Bibl. nationale, Estampe, Série V a, Plans de erdun. 

(3) Pour les fortifications de Verdun au xvir siècle, avant Vauban, voir: 
en plus dela Fue perspective de Claude Chastillon el des Plans et Profils de 
Tassin, les plans de Mérian et du Chevalicr de Bcaulieu. — Bibl. Nationale. 
Estampes. 


— 135 — 


D NÉAL EU enr rs 
RSR GE tt 
N ALAN PAU 2 
QUES TES 
SROUTLETMNNS CA 
N SS IN CA 
ANS SÈ 
SNS € - CL. 
SKK 2Z 
SKK & 
SIS SZ 
ST LEZ 
ISÈ Ze 
NS y 
SNS NS TO 
SK A ŸE= 
SSS < Lodise SS 
IS 92 ZE 
SSE Sant Vainites ÈZ 
SSI [5 0 22 
SS pe 2 
EE Citadelle 


fi 
(ID 
© 


y, 


"n 
/, 


n 
TN \ 
DIN 


= SS 
2 K 
7 D 
4 à 
EL = 


À 
| 


N 
À 
| | 
| 
À 


1. Premier tracé de la Citadelle de Verdun 
(d'après un Plan ms. de la Bibliothèque Nationale. Cabinet des Estampes), 
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2. La Citadelle de Verdun en 1636, | 
(d'après les Plans et Profils des Villes de Lorraine, par Tassin.) 
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Vauban ne pouvait oublier Verdun. De 1670 à 1690, il y 
exécute, à son tour, des travaux considérables. 

Dans la citadelle, tout d’abord, il renforce le front Ouest, le 
plus vulnérable, par un grand retranchement intérieur, véritable 
cavalier à bastion garni d'orillons, qui disparaîtra au xvini* 
siècle (4). Il renforce également les courtines par des £enatlles 
ajoutées en avant dans les fossés, et il modifie la forme jus- 
qu’alors carrée, du bastion Sud. 

Il transforme et « modernise » surtout les fortifications de la 
ville, entourant tout le front Nord et le faubourg Saint-Victor 
d’une enceinte avec bastions à orillons; couvrant les Portes de 
France et Saint-Paul par un grand ouvrage avancé sur le front 
nord, le vieux rempart entre les Portes Chaussée et du 
Champ par des demi-lunes; construisant enfin un nouveau 
front dans le Pré-l'Evêque, à l'Ouest de l’île Saint-Nicolas où 
était venue se réfugier une partie de la population des faubourgs 
rasés pour l'établissement de la citadelle (2). | 

Toutefois, l'œuvre principale — et la plus remarquable — de 
Vauban à Verdun, consista à tendre, autour de la ville basse, un 
système fort ingénieux d'inondations au moyen de la construc- 
tion du pont-éclusé de Saint-Nicolas. Ces manœuvres d’eau, 
très appréciées aujourd’hui encore, augmentèrent considérable- 
ment la force de la place, en rendant presque inaccessible l’ap- 
proche de la ville basse, que l'artillerie d'alors ne pouvait 
atteindre de loin. Il est présumable, en outre, que Vauban 


(1) Bib. nationale, Estampes: Plans et croquis communiqués par M. P. 
Verdicr; La Forteresse de Verdun, par Van H. Loon, chez De Fer 189%. Ce 
retranchement intérieur, ainsi que les tenailles, étant indiqués pour la 
première fois sur ces plans de la fin du xvne siècle, nous croyons au 
moins pouvoir les attribuer à Vauban. 

(2) Pour les fortitications de Verdun à l’époque de Vauban, V: la vue 
perspective de la ville et citadelle de Verdun par Israël Silvestre (1669) ; 
les plans des places des Trois-Evêchés (1677); la vue générale de Verdun, 
par Job Peeters (1680); les plans de Jaillot, H. van Loon et De Fer 
(1695), etc. Bibl. Nationale. Estampes, Séries Ed, Id, Va et Ve. 

A part l'ouvrage avancé du front Nord, qui n'existe géjà plus sur le plan 
du chanoïne Roussel (1745), les tracés de Vauban se retrouvent assez 
exactement sur le plan de Verdun moderne, publié plus loin, pour nous 
dispenser d'en donner un plan spécial. | 
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La Citadelle de Verdun à la fin du XVII siècle. 
(Bibliothèque Nationale, Cabinet des Estampes). | 
B. Bastions : 1. de la Reyne, 2. du Roy, 3. Marillac, 4. d'Angoulême, 5. de 
France, 6. Bastion Vert. — L. Demi-lunes. — G. Cavalier avec bastion à 
orillons. — T. Tenailles. | 
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Front nord de l’enceinte de Verdun à la fin du XVile siècle. 
(d'après le plan de H. Van Loow). 


— 138 — 


commença, en avant de la Porte Saint-Victor, le réseau de 
sapes qui resta longtemps un modèle du genre. 

Au besoin, la nouveauté et l'intérêt des manœuvres d'eau 
de Vauban seraient prouvés par le fait que, lors du voyage de 
Louis XIV et de la cour à Verdun, au mois de mai 14687, Vau- 
ban tint à honneur de faire juger au Souverain lui-même 
« l'effet de la grande inondation ». Ajoutons qu’à cette date, 
tous les remaniements n'étaient pas encore terminés et qu’au 
nombre des troupes de la garnison comptait, avec un bataillon 
de Royal-Vaisseaux, le régiment de Soissonnais, « un nou- 
veau régiment presque aussi beau que les vieux (1) ». 


V 


Louis XV et Louis XVI, à leur grand tort, ne conservèrent 
pas aux fortifications de Verdun le même intérêt que Louis 
XIV (2), et l'invasion prussienne de 1792 surprendra la place 
dans un état déplorable (3). : | 

Dès le mois de juin 1790, le célèbre voyageur Forster note 
au passage qu’elle n’est pas entretenue. Au dire de Dumouriez, 
elle est bien faible et ne résistera guère... « C’est, écrit à sou 
tour Luckner, une place peu en état de tenir, et si l'ennemi est 
déterminé à la prendre, il n’est'pas possible de l'en empêcher. 
En maint endroit « les remparts sont dépourvus de banquettes 
et de chemins couverts; les parapets n’ont pas de terrasse et 
sont formés d'un simple mur crénelé; les contrescarpes ne 
sont pas revêtues ; du bastion Saint-Paul au’ bastion du Champ, 

(1) Soissonnais, créé en 1620, aujourd’hui 33° Régiment d'infanterie. 

(2) C'est méme à ses frais que, sous le règne de Louis XV, la ville dût 
faire construire les deux premières casernes : de 1729 à 1732 la caserne 
Saint-Paul, aujourd'hui Jeanne-d'Arc (Infanterie), qui coùta 106.000 livres; 
de 1722 à 1742, le quartier Saint-Nicolas, aujourd'hui d'Anthouard (Cavale- 
rie), qui coûta près de 320.000 livres. L'abbé Gabricl, Notice sur Verdun. 
A cette époque, cependant, quelques nouveaux remaniements durent 
être faits à la citadelle, car, sur le plan publié en 174 par le chanoine 
Roussel, les orillons des bastions et le grand cavalier baslionné ont disparu. 


(3) Pour tout ce paragraphe, V. A. Chuquet, Les Guerres de la Révolu- 
lion, I. La première invasion prussienne, II. Valmy. 
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le corps de place n’est défendu.que par la vieille enceinte flan- 
quée de trois tours et épaisse de moins d’un. mètre ». à «4 
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La Citadelle de Verdun en 1745. 
d’après le plan publié par le Chanoine Roussel, 
(Histoire ecclésiastique et civile de Verdun, 1745). À 
1. Porte du Pavillon. — 2. Porte Saint-Amand. — 3. Porte de Steonts. — 


4. Abbaye St-Vannes. — 5. Casernes. — 6. Le Gouvernement. — 7. Corps 
de casernes. — 8. Magasin à boulets. — 9. Magasin à bombes. — 10. Magasin 


d'artillerie, — 11. et 12. Magasin à poudre. — 13. Eglise Saint-Amand. — 
14. Place du Logis du Roy. — 15. St-Médard. — 16. Abbaye Saint-Maur. — 


17. Porte de France. 
D'autre part, la stricte défense de la ville demandait 
: il n'y avait que 10 mor- 


115 pièces de canon et 55 mortiers 
tiers, 6 pierriers et 32 pièces; comme canons de gros calibre, 


tirant à longue portée, que 4 pièces de 24. 
La garnison, bien que forte de. 4000 hommes sans compter 
les gardes nationales, n’était pas, à proprement parler, une 
garnison de guerre : elle ne comprenait, sous les ordres du lieu- 
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tenant-colonel du 1° bataillon des volontaires de Maine-et- 
Loire, Beaurepaire, qu’un nombre insuffisant de troupes régu- 
lières, beaucoup de soldats n'étaient que des recrues, beaucoup 
de volontaires n'étaient pas encore armés et n'avaient aucune 
qualités militaires. 

Quant à la population civile, elle était profondément démo- 
ralisée par la capitulation de Longwy et par les divisions poli- 
tiques, trop convaincue surtout que des hauteurs environnantes 
l’ennemi pouvait bombarder la ville et la dévaster sans danger 
pour lui. 

Le 30 août 1799, les Prussiens de Brunswick débouchent 
sur ces hauteurs de deux directions différentes, comme les 
envahisseurs du x° siècle : une colonne s’avance par la route du 
Nord qui aboutit sur la Meuse, à Bras; une autre par la route 
de l'Est, qui, d’Etain, tourne vers Fleury et Douaumont. La 
droite occupe Bras; la gauche s'établit à la pointe Sud du 
grand plateau où viennent de se dérouler de si terribles com- 
bats, la côte Saint-Michel. Le lendemain 31 août, l’ennemi jette 
un troisième corps au delà de la Meuse, à Charny. 

L’encerclement est bientôt complet, et Brunswick, ainsi qu’on 
s'y attendait, commence sans retard le bombardement, de trois 
points différents : l’une de ses batteries est établie sur les hau- 
teurs de Saint-Michel, à 900 toises des fortifications; Ja 
deuxième au camp de l'avant-garde, non loin dés carrières de la 
route d'Etain; la troisième, au camp de Kalkreuth, sur la côte 
de Saint-Barthélemy, à 600 toises de la porte de secours de la 
citadelle. 

Cette dernière batterie, très rapprochée, cause les plus grands 
ravages. Quatre-vingt maisons sont gravement endommagées, 
. quatre autres réduites en cendres, et il y a un tué, un ancien 
membre de l’Assemblée constituante. Cela paraît effroyable alors 
à la population de Verdun. Heureux temps et combien arriéré 
en comparaison du nôtre! | 

Je n’insisterai pas, Messieurs, sur les évènements dramatiques 
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que ce bombardement provoqua dans Verdun et qui amenèrent, 
le: 2 septembre, la mort tragique du malheureux Beaurepaire, 
presque aussitôt suivie de la capitulation. Vous en trouverez le 
récit minutieux dans les remarquables ouvrages de M. Arthur 
Chuquet sur les guerres de la Révolution. . 

Je me contenterai de vous rappeler que parmi les officiers les 
plus énergiques, fidèles jusqu’à la dernière minute à l'honneur 
militaire, se trouvait le jeune lieutenant-colonel des volontaires 
d'Eure-et-Loir, le futur général Marceau, dont le nom reste si 
honorablement associé, dans l’histoire de notre ville du Mans, à 
celui de la belle et touchante vendéenne Angélique des 
Mesliers. 

Je constaterai surtout qu'en 1792, la place de Verdun, 
dominée à portée de canon par un cercle de hauteurs, succombe 
faute de canons à longue portée et de forts avancés. 


VI 


Soixante-dix huit ans plus tard, au mois d'août 1870, Ver- 
dun n’a pas davantage de forts détachés ! 

Tout au plus, a-t-on renforcé le front Est de la vieille 
enceinte, du bastion Saint-Paul à la porte du Champ, remanié 
quelques parties de la citadelle (4) et mis la place en état de 
résister à un assaut d'infanterie. Des hauteurs la commandent 
toujours de plusieurs côtes, et si elle est armée de 140 canons, 
tous sont encore de vieux modèle! 

Après Sedan, la garnison peut s'élever à 6.000 hommes ; le 
commandement supérieur appartient au général Guérin de Wal- 
dersbach ; le chef de bataillon Turckeim, du 80° de ligne, rem- 
plit les fonctions de commandant de place. 

(1) L'un de ces remaniements du xrxe siècle fut bien regrettable au point 
de vue archéologique, la destruction, en 1832, de l’ancienne église abba- 
tiale de Saint-Vannes : la tour romane seule fut conservée, elle subsistera 
encore en 1914, surmontée d'un poste de télégraphie sans fil! De Pantique 


abbaye, il ne restait à cette date, avec la tour, que le bâtiment de l’Aumo- 
ñerie ou de l'Hospitalité, transformé en magasin d'artillerie. 
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Attaquée dès le 23 août avec de simples pièces de campagne, 
la ville n’est sérieusement bombardée qu'à la fin de septembre, : 
et le 13 octobre seulement, les Allemands sont en mesure 
d'ouvrir un feu continu avec 52 pièces, réparties en trois 
groupes de batteries. | 
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Porte Saint-Paul, reconstruite en 1877. 


Spécimen de l'architecture militaire du xixe siècle. 
Dessin de Mile Geneviève VINCENT. 


Deux de ces groupes sont établis, comme en 1792, sur la 
côte Saint-Michel et la côte Saint-Barthélemy; le troisième sur 
la côte d'Hayvaux, à 1800 mètres environ à l'Ouest de la 
Citadelle. 

Pendant trois semaines, la garnison résiste vaillamment, exé- 
cutant à plusieurs reprises d’audacieuses sorties qui lui permet- 
tent d’enclouer les pièces ennemies. Au commencement de 
novembre, les Allemands en sont réduits à faire venir de Metz 
des renforts d'artillerie, et il faut leurs pièces lourdes, de fabri- 
cation prussienne, pour contraindre le général Guérin de Wal- 
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. dersbach à signer, le 8 novembre, une honorable capitu 
lation. | 

Je n’ai pas à-entrer ici dans le récit détaillé du siège, mais 
je tiens à appeler particulièrement votre attention, Messieurs, 
sur les rapprochements, à coup sûr très suggestifs, qu'on peut 
faire entre les points d'attaque de Verdun en 1792 et en 1870. 
Par le fait, à ces deux dates, les emplacements de deux des bat- 
teries prussiennes sont les mêmes, les côtes Saint-Michel et 
Saint-Barthélemy, et les distances des trois batteries au corps 
de place, variant tout au plus entre 1100 et 1800 mètres, sont 
sensiblement égales. 

On peut en conclure, semble-t-il, qu’à soixante-dix-huit ans 
d'intervalle, les moyens d'attaque et de défense de la place de 
Verdun, commandés par le relief du terrain et l portée encore 
restreinte de l’artillerie, n’ont pas fait de grands progrès, et 
qu'en 14870 comme en 1792, Verdun, dominée par des hau- 
teurs trop rapprochées, succombe faute de forts avancés. 


VII 


Il faudra la perte si douloureuse de l’Alsace et la Lorraine 
pour lui obtenir, enfin ces forts, et pour faire reporter la 
défense en avant, à la distance désormais exigée par les nou- 
velles portées de l'artillerie lourde. | 

Le grand plan de reconstitution de la frontière de l'Est, éla- 
boré par le général Seré de Rivière, fit de Verdun, comme yous 
le savez, Messieurs, l’un des principaux camps retranchés de 
cette frontière, le réduit de la défense des Hauts de Meuse, 
directement opposé au formidable camp retranché de Metz. 

Toutefois, dans la première campagne de 4874-1875, entre- 
prise en toute hâte sous la menace d’une nouvelle guerre, on ne 
construisit encore que les forts de première ceinture, dits forts 
de la panique, c’est-à-dire les forts de Saint-Michel, Belrupt, 
et Belleville. 
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- En reportant la défense à trois kilomètres en avant,, cette 


première ligne constituait un bond sensible et témoignait déjà 
de profondes modifications dans l’organisation défensive. 

Les progrès de l'artillerie furent si rapides, que ce Premier 
bond parut bientôt insuffisant. 

-Dans une deuxième campagne, de 1877 à 1880 environ, 


s'élevèrent donc les forts de Souville, Tavannes, du Rozelier, de 


Dugny, Landrecourt, Regrets, la Chaume, des Sartelles, de 


Mare, formant une deuxième ceinture à une distance de 


6 à 7 kilomètres de la place ; postérieurement, les forts de 


Vacherauville, Bois-Bourru, Choisel, Moulainville, et les 
forts à jamais célèbres de. Vaux et Douaumont, qui repor-. 


teront la défense à 8 FORCES en avant, sur les Hauts-de 
Meuse. 

Par leur.tracé polygonal, leurs abris bétonnés et leurs tou- 
relles à coupoles cuirassées, les derniers de ces forts inaugure- 
* pont une transformation radicale dans 13 fortification, transfor- 
mation qui fera, pour ainsi dire, passer les fortifications de 
Vauban dans le domaine de l'archéologie. En juillet 1916, en 
effet, les Allemands ne parviendront, après cinq mois de lutte 


acharnée, qu'à atteindre momentanément le fort de Souville (4), 


à 8 kilomètres de la place, alors qu’en 1792 et en 1870, ils 
avaient pu s'établir, du premier coup, à moins de 2 kilomètres 
et attaquer l'enceinte même de la ville. 

_ À aucun titre, il ne m'appartient d'apprécier l’œuvre du 
général Séré de Rivière et de ses continuateurs, mais vous me 
permettrez bien de penser, Messieurs, que, dans son ensemble, 
elle a très efficacement fermé la frontière de l'Est, et que si on 
avait utilisé les places fortes du Nord, il est plus que probable 
que les Allemands n’occuperaient pas en ce moment une partie 
du territoire français. La guerre de mouvement est bien sédui- 


‘ (4) D'abord simple redoute, du type 1875-1877, le fort de Souville avait 
reçu, depuis sa construction, d'importantes améliorations, entre autres 
des abris bétonnés et une tourelle cnipassée du système Bussières. 
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sante sans teens à la condition qu’elle ne se fasse pas en 
arrière. 

En 1887, il site encore à terminer les forts de Vaux et de. 
Douaumont, à les bétonner; à renforcer les lignes extérieures 
de toute une série de batteries, d'abris et d'ouvrages secon- 
daires ; à perfectionner les moyens de défense du corps de place 
lui-même. _ 

Ces importants travaux, qui achèveront de faire de Verdun 
un. camp retranché tout à fait moderne et capable de se suffire 
à lui-même (1), seront, en grande partie, l’œuvre du général 
de division du génie Guinot, que nous avons l'honneur de saluer 
aujourd'hui au milieu de nous, et qui a été, de 1887 à 1894, 
chef du génie à Verdun (2). 

Je ne pourrais, sans abuser de votre attention, Messieurs, 
entrer dans des détails sur les travaux extérieurs exécutés avec 
une si consciencieuse économie par le commandañt Guinot, béton- 
nage des forts, construction de batteries annexes, d’abris sou- 
terrains dans. la côte de Froide-Terre, de routes militaires, de 
120 kilomètres de chemins de fer stratégiques ; sur certaines 
créations de première utilité à l’intérieur de la ville, telles 
qu’un cercle d'officiers, une boucherie militaire avec frigorifique, 
et l’usine électrique du pont Saint-Nicolas. - 


(1) Certes, les événements de 1916 ont brillamment consacré la en 
du camp retranché de Verdun, et surtout celle de l'infrastructure béton- 
née des forts, qui a résisté à tous les bombardements. Il faut reconnaitre 
toutefois, avec les soldats de Verdun, qu’il manquait encore, en 1914, des 
communications souterraines, permanentes et bétonnées, entre les forts, 
les batteries et la place, pour assurer les ravitaillements et le mouvement 
des renforts. Si élevée qu'ait pu être la dépense de ces communications, 
elles auraient assuré de grandes économies d'hommes, de munitions, de 
matériel, et empêché au moins la prise du fort de Vaux. 

(2) Lieutenant du génie en 1870, le futur général Guinot s'était coura- 
geusement évadé de Sedan pour venir reprendre du service dans l'armée 
de Chanzy. Blessé à la bataille du Mans, il avait été nommé chevalier de 
la Légion d'honneur dès le soir du 11 janvier 1871, pour la vigoureuse 
résistance qu'il avait opposée, avec sa seule compagnie de sapeurs, à 
l'avant-garde du X° corps allemand. Placé au cadre de réserve comme 
général de.division et gouverneur du camp retranché d’Epinal, le général 
her a été ramené momentanément de de au Mans par Pinvasion 

e 1914. 
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Je vous dirai seulement, en terminant, quelques mots des 
fameuses galeries souterraines de la citadelle qui resteront la 
_ partie la plus originale de l'œuvre du commandant Guinot et, 
par les immenses services qu'elles rendent à la place de Verdun, 
lui mériteront toujours la reconnaissance nationale. 

Ces galeries, dont j'ai sous les yeux un intéressant croquis — 
que je ne publie pas... — sont creusées dans le roc, sous la 
citadelle même, à environ 30 mètres de profondeur. Elles 
s'ouvrent à l'extérieur sur le front sud, du côté du canal 
Saint-Vannes, par quatre écoutes d'environ 250 à 3 mètres 
de largeur qui les divisent en cinq secteurs, et elles commu- 
niquent par un escalier en spirale avec la cour intérieure de la 
citadelle. | 

Le secteur de gauche est spécialement réservé à l'artillerie, 
aux poudres et aux munitions : il comprend dix magasins très 
profonds, pouvant contenir chacun des millions de cartouches. 

Les trois secteurs du milieu sont destinés en principe à ser- 
vir de refuges à la garnison et à la population civile : ils com- 
prennent un total de 1.500 mètres de souterrains, divisés en 
dix-huit galeries de 5 à 6 mètres de hauteur sous voûte, de 
6 mètres de largeur chacune, éclairées à la lumière électrique: 
séparées par des épaisseurs de 15 mètres de rocher et pouvan 
abriter jusqu’à 5.000 personnes. C’est dans ces galeries que 
sont actuellement aménagés les bureaux de l'état-major, les 
chambres de la troupe, les logements des officiers et de leurs 
hôtes, la salle à manger et la salle d'honneur où l'on reçoit les 
chefs d'Etat et les personnages privilégiés ; on y trouve même 
un bazar où se vendent les dernières dragées de Verdun, et on 
pourrait, à l’occasion, y installer des chambres de dames, très 
confortables. | 

Le secteur de droite est affecté, lui, aux services de l'inten- 
dance et du ravitaillement ; il contient, entre autres, des bou- 
langeries, des fours et des moulins, dont chacun peut broyer 
200 sacs de farine en douze heures. 
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Fafin, aux intersections des écoutes et des galeries, s'élèvent 
de hautes cheminées d’aération qui contribuent, avec l'installa- 
tion du chauffage central, à faire de ces extraordinaires souter- 
rains ce qu’on a appelé spirituellement « le consétvatoire de la 
sérénité ». 

M. de Freycinet, alors ministre de la guerre, les # appelés, 
lui, « la huitième merveille du monde», et dans un livre récent, 
le capitaine Henry Bordeaux écrit :« La crypte de Verdun est le 
signe de la foi et de l'espérance, foi dans les destinées de la 
Patrie, espérance dans ses puissances spirituelles et maté- 
rielles...….. C'est ici que le cœur de la France a brülé le plus 
ardemment. (1) » | 

Ces appréciations ne sont pas exagérées, Messieurs. Grâce à 
ses galeries souterraines qui défient les plus monstrueux obus, 
la vieille citadelle a conservé, après bientôt trois siècles, toute 
son importance. Elle est restée le point central de la défense, 
le cœur, pour ainsi dire, du camp retranché, le réduit suprême 
de cette Forteresse de Verdun, désormais l’une des plus 
célèbres du monde, où le sublime héroïsme de l’armée Fran- 
çaise a brisé l’effort allemand, et où les « terribles » découvertes 
de la science contemporaine auront imposé aux méthodes de 
guerre la plus grande transformation, peut-être, qu'elles aient 
jamais subies. 

Robert TRIGER, 


Président de la Societé Archéologique 
et de la Sociélé des Amis des Arts du Maine, 
Vice-président de la Société des Sciences et Arts de la Sarthe 
et de la 111e Section de Vétérans, 
Administrateur de l'Infirmerie de gare du Mans 
(Soctété de Secours aux Blessés militaires). 


Juillet-Novembre 1917. 
4 
(4) Henry Bordeaux, Les Captifs délivrés, Douaumont et Vaux, Paris 
1917. V. en ontre, sur les galeries souterraines de la citadelle de Verdun: 
L'Echo de Paris, 31 oct. 1916 et 15 janvier 1917, L'Hlustralion du 23 sept 
1916, La France militaire du 33 nov. 1916, un article de M. René Dubrenil 


(Une nuit dans la ciladelle), et plusieurs autres articles de journaux que 
M. le général Guinot a bien voulu nous commnniquer. 
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Nouveaux Sonnets 


Par M. DAGUET, membre associé. 


CREER 


A la pointe du Raz. 


À Mesdemoiselles J. et G., professeurs. 
Formidables rochers de la pointe du Raz 
Que nous avons gravis SOUS un soleil de flamme, 
Pour décrire l’émoi qui vint saisir notre âme | 
Parmi vous, il faudrait la Muse de Le Braz. 


La mer! partout la mer déferle ici, là-bas! 

On voit se soulever et blanchir mainte lame; 

Le spectacle est si beau que notre cœur 8e pâme; 
Les mots sont impuissants; l’on admire tout bas. 


Mais près de nous s'étend, lugubrement nommée, 


La baie où disparut et gît inanimée 
Une ville (4) qui fut célèbre aux temps passés. 


La légende a créé des récits fantastiques 

De morts, de revenants| ce coin des érépassés 

Evoque des sanglots el des terreurs mystiques ' 
A la Pointe du Raz, juillet 1917. 


Les Sardinières-. 


Par groupes, barrant la chaussée, 
Elles s’en vont à leur travail, 
Portant pèlerine ou camail 

Et jupe gentiment troussée. 


(1) Ys ou Is. 
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Elles ont la taille élancée, 
L'œil vif, les lèvres de corail, 
Et feraient l’orgueil d’un sérail 
Ou de tout autre gynécée. 


On entend claquer leurs sabots 
Et retentir les chants nouveaux 
De ces agiles ouvrières, 


Car les filles de Douarnenez, 
Les sémillantes sardinières 
Ont la gaîté des sansonnets. 


3 août 1917. 


Les Pécheurs. 


Dans la baie à teinte d'azur (1) 

ÿ Qui sous le soleil d’or s'irise, 
Mousses, pêcheurs à barbe grise, 
Au bas du quai, travaillent dur. 


De leurs barques, longeant le mur, 
Les voiles claquent sous la brise; 
Eux, sortent l’abondante prise 
Remplissant la cale, abri sûr : 


Des milliers de blanches sardines, 
Qu'ils font transporter aux usines 
En échange de gros billets. 


Alors, déberdants d’allégresse, 

Riches, nos gaillards à bérets, 

Vont s’attabler aux lieux d'ivresse! 
Août 1947. 


(4) La baie de Douarnenez, pleine de petits voiliers de pêche, est ad- 
mirable, vue des collines verdoyantes qui la dominent. Elle vaut la bai 
de Naples... moins le Vésuve. 
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Au célèbre Guynemer-. 


Parmi les combattants héroïques de l’air 

Dont le nom se cauvrit d’une gloire sublime, 
Tu semblais le plus pur : tu planais sur la cime 
Où l’immortalité rayonne dans l’éther. 


Ainsi qu'un uigle altier, jeune et beau Guynemer, 
Tu fondais sur ta proie et fis mainte victime, 
Puis vint un jour fatal : ton avion s’abime, 
Ecrasé sous le choc d’un ouragan de fer. 


Seul contre une escadrille, il faut que tu succombes.. 
Dorme, Pégoud, Beauchamp, t'appelaient de leurs tombes; 
Tu partages le sort de ces martyrs, hélas! 


Mais si nous saluons leurtouchante mémoire, 
La France pleure en toi « l'illustre roi des as » 
Plus de cinquante fois lauré par la Victoire! 


Hippolyte Dacuer. 
Le Mans, 28 septembre 1917. 


OBSERVATIONS BOTANIQUES 


Balais de sorcière sur un prunier domestique. 


Par M. ROQUET, Membre titulaire. 

Les balais de sorcières sont des agglomérations ahormales 
de brindilles enchevétrées les unes dans les autres, plus ou 
moins volumineuses, provoquées par un champignon micros- 
copique ou la piqûre d'un insecte sur les branches d’un grand 
nombre d'arbres ou d'arbrisseaux : le pommier, le poirier, le 
pruier, le tilleul, le charme, l'orme, le bouleau, l’acacia, le 
genévrier commun, certaines espèces de pins, etc. 

Les rameaux qui les composent « sont ordinairement nom- 
breux, courts et un peu renflés ; d'un vert plus sombre, ainsi 
que les feuilles. Ces déformations sont isolées ou assez nom- 
breuses sur le même arbre et atteignent parfois un volume con- 
sidérable », parfois « un mètre, 1"30, 1"50 de diamètre, for- 
mant ainsi une masse sphérique du plus singulier effet v (4). 

En hiver, ils ressemblent de loin à un nid de pie, en été à 
une grosse touffe de gui. 

La croyance populaire les désigne sous le nom de ia de 
sorcières : les sorcières, dit-on, vont au sabbat montées sur un 
balai ; lorsque le jour survient, à leur retour, elles jettent leurs 
balais dans le premier arbre qu’elles rencontrent. Les balais 
s'incorporent à l'arbre, signes vivants de leur passage. 

Ces monstruosités sont rares. 


Un prunier domestique (Prunus domestica Linn.), sis à la 
Détourbe, entre le bourg de Laigné-en-Belin et celui de Saiut- 


(1) £. Lemée, Les ennemis des plantes, balais de sorcières. Journal de 
da Sociélé nationale d'Hortliculture de France, cahier d'avril 1914, et tirage 


à part, p. {. 
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Gervais, présente depuis dix ans un grand nombre de ces balais. 
D'où venaient les sorcières et où allaient-elles, je l’ignore. 
Leurs balais seuls, produits par un champignon, l’Exoascus 
insititiæ Sadeb., m'ont intéressé. Quinze d’entre eux sont for- 
més par un amas de rameaux divariqués fortement enchevêtrés 
les uns dans les autres, épais à leur base, de trente à quarante 
centimètres de diamètre. Tout le long des branches, hypertro- 
phiées par le champignon, une foule de balais sont en voie de 
formation, peut-être une centaine. Leurs feuilles ne diffèrent de 
celles des rameaux normaux que par leur taille plus réduite. 

_ Ce prunier a toujours été stérile. Encore vigoureux l’année 
dernière, il est aujourd’hui épuisé. La moitié de ses branches 
sont sèches; les autres ne présentent plus qu’une végétation 
très languissante, qui indique que cet arbre est au bout de sa 
carrière. 


Note sur un Sterne paradis 
(Sterna paradisea Brüunn), 
observé à l'étang du Mortier. 


Par M. l'abbé LETACQ, membre associé. 


Le 17 octobre dernier, en faisant une excursion mycologique 
dans les bois, qui entourent l'étang du Mortier, je trouvai, à 
20 mètres au plus du bord de l’eau, un peu dissimulé au milieu 
des broussailles, un Oiseau mort dont il ne restait guère que la 
tête, les ailes, le dos, la queue et les pattes. Tout l’intérieur 
| avait été dévoré par un Rapace, peut-être le Busard Harpaye, 
assez fréquent dans ces parages, et 1l y avait peu de temps, car 
les plumes étaient fraiches et les quelques lambeaux de chair, 
qui tenaient encore au squelette, ne répandaient aucune mau- 
aise odeur. Je vis de suite que c'était un Sterne, mais j'en 
emportai les débris pour les examiner plus à loisir, de retour 
chez moi. 

En les étudiant avec Temminck et Degland, je ne tardai pas 
à reconnaître un jeune Sterne paradis distinct du Sterne fluvia- 
tile, l'espèce du genre la plus commune dans nos régions, par 
son bec ayant la base et les bords des mandibules rouge ocreux, 
les scapulaires terminées de brun et de blanchâtre et les tarses 
notablement plus courts (0005 à 0006) (1). 


(4) C.-D. Deccann et Z. GERBE, Ornithologie européenne, 2 Edit., Paris 
J.-B. Baillière, 1867, in-8°, T. II, p. 458. 


— 156 — 


Le Sterne paradis, de passage régulier au printemps et à 
l'automne sur nos côtes normandes (4). est accidentel et fort 
rare à l’intérieur. Ainsi, on l’a constaté à l'Epau, près du 
Mans, et c’est la seule capture faite dans la Sarthe (2), à la- 
quelle il faudra désormais ajouter celle de l’étang du Mortier. 

Le Sterne paradis a de si grandes affinités avec le Sterne 
fluviatile, qu’au dire d'un excellent observateur, Josse Hardy, 
de Dieppe, ils s’accouplent quelquefois. Ils sont d’ailleurs si 
ressemblants qu'on les a longtemps confondus, et qu'il est néces- 
saire d’y regarder de près pour les bien distinguer, Il y a donc 
lieu d’attirer à nouveau sur ce fait l'attention des naturahistes de 
nos régions, et de les engager à voir si dans les collectiôns on n'a 
pas étiqueté parfois S/erne fluviatile des exemplaires du 
Sterne paradis. 


(1) H. GADEAU DE KERvILLE, Faune de la Normandie, Oiseaux (Pigeons, 
Gallinacées, Echassiers et Palmipèdes), Paris, J.-B. Baïillière. 18ÿ3, in-8-, 
p. 351. — Extrait du Bull. Soc. des Amis des Sc. nat. de Rouen. 

Le Sterme paradis se voit aux mêmes époques, mais plus communé- 
ment, sur les Côtes maritimes du Nord de la France, de la Belgique, de 
la Hollande et de l’Angleterre. Cfr C.-D. DeGLanp et Z, Genk, loc. cit.; 
C.-J. TeumiNcx, Manuel d'Ornithologie ou Tableau systématique des Oi- 
seaux qui se trouvent en Europe, 2n° partie, Paris, Dufour. octobre 18%, : 
in-80,p. 742, A. LAMEERE, Manuel de la Faune de Belgique, t {, Bruxelles, 
H. Lamertin, 1895, in-12, p. 68. 

(2) A. GENTIL, . Ornithologie de la Sarthe, Palmipèdes, Bull. Soc. d’Agr. 
Sc. et Arts de la Sarthe, T. XXV (1879), p. ss. 


CURIEUX CERTIFICAT 


d'un Chirurgien au XVIII siècle. 


Au xviu siècle, la perception des impôts ne se faisait pas 
toujours sans violence, comme en témoigne un curieux docu- 
ment, que possèdent les archives de notre Société, sous 12 
cote XII, E, 4. C'est la copie d’un certificat délivré par le 
chirurgien Carnis à la femme Dalifart, que les collecteurs 
avaient battue. Le style et l'orthographe de cet écrit indiquent 
que l'auteur n’était pas un lettré; mais, il ne laisse aucun 
doute sur les sévices, dont sa cliente avait été victime. Il a donc 
la valeur d’un document historique et c'est à ce titre que nous 
le transerivons textuellement. 

A. G. 


* 
+ + 


Nous, soussignés, Mathurin Carnis, chirurgien à Alluy et 
chirurgien à Dangeau (1), je nous sont transportés 
l’un et quante l’autre au village de Moriée, c’est-à-dire moi 
Carnis à cheval et moi à pied, attendu que je n’ai 
point trouvé de monteuse, pour y visiter,la femme de maitre 
Jean Dalifart ; arrivé au dit village de Moriée, je nous sont 
enquêté ousque demeurait le dit Dalifart que sa femme avait été 
battue par les collecteurs, je sons arrivé chez le dit Dalifart que 
jons trouvé se chauffant au coin du feu de sa cheminée et qui 
nous a dit : je sais pourquoi vous venez, par ainsi faite de ce 
qui est de vous. x 


(1) Alluyes et Dangeau sont aujourd'hui deux eommunes de l’arrondis- 
sement de Châteaudun (Eure-et-Loir). 
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Je sommes entré dans une chambre ousque jons trouvé la 
femme Dalifart dans son lit malade; je l’ons visitée, dessus, . 
dessous, d’côté et d'autre, jons reconnu : 

Premièrement, primo, qual avait du sang extravaqué dans le 
temporal de la tête, laquelle extravagation venait d’un coup de 
broc à gerbes ou autre instrument contondant. 

Secondement, secondo, qu’al avait l’omoplate dextre un brin 
fracassée. | 

Troisièmement, tertio, qu’al avait beaucoup ou très ben de 
contusions au ventre, mais comme il y a de méchantes femmes 
qui se frotions avec des quilliare d’étain pour faire croire aux 
chirurgiens que c’est tout de bon, jons frotté son dit ventre avec 
de la salive et jons reconnu qu’il n’y avait point de falasse. 

Je lons flebotonisée avec une lancette et je l'y ont recommandé 
de garder le lit pendant quinze jours, de recommander son âme 
à Dieu. En foi de quai jons dressé le présent procèsverbal pour 
servir et valoir ce que de raison. 

Fait à Moriée, le 19 avril 1777. 
Signé : Carnis. 


EXTRAIT DES PROCÈS VERBAUX DES SÉANCES 


de l'Année 1917 


Séance du 14 janvier 1911. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. RENARD, SECRÉTAIRE. 


Lecture est donnée d'un travail fort intéressant de M. le docteur Delau- 
nay : Devant Verdun. M. Delaunay nous dit ce qu’il a vu avec le 31° ter 
ritorial. Il nous montre ces soldats déjà grisonnants, paysans des environs 
de Mamers, résistant avec une ténacité presque insouciante dans cette 
boue de la Voëvre, qui les enlise à mi-corps. 

Le récit de M. Delaunay, écrit au jour le jour, constitue des pages toutes 
frémissantes de vie, où l’horreur n'exclut pas le rire, et qui seront des 
documents précieux pour l'histoire morale et sociale de ces temps sans 
précédents. | 
| ll est ensuite procédé au renouvellement de la Commission de rédaction 
__ et de la Commission des finances. Sont élus : 

"Membres de la Commission de rédaction: MM. Guy, Léveillé, Rebut, 
Surmont. | 
Membres de la Commission des finances : MM. Allaire, Goussault, Hédin, 

Henry, Monnoyer, Séguin. 


Séance du 11 février 1911. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. RENARD, SECRÉTAIRE. 


M. Goussault, membre de la Commission des finances, donne lecture 
de son rapport sur les comptes de l'exercice 1916, qui sont approuvés. 

M. le Président présente, au nom du Bureau, le projet de budget 
pour 1917, qui est adopté. | 

M. Gentil donne ensuite lecture de la préface d’un travail, qu'il a mis au 
point, sur les noms vulgaires d'un grand nombre de plantes de notre 
contrée. Tout en parlant, il fait passer sous les yeux des auditeurs, des 
exemplaires magnifiquement conservés dans son herbier, des plantes en 
question. 
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Séance du 11 mars 1917. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 


M. RENARD, SECRÉTAIRE. 


M. le Secrétaire donne lecture d’un éloge très justifié, paru dans le 
Polybiblion, des travaux de M. Rozé sur la Poste dans le Maine à la fin 
du XVIII: siècle et sur la Poste aux chevaux. 

Lecture est faite de Nouvelles poésies sur la guerre, de M. Daguet, qui 
sont applaudies. 

M. le Président présente la relation que M. le docteur Delaunay a écrite 
de son voyage, avec son ambulance. de l'Alsace à la Somme, où l’on aime 
à retrouver les qualités primesautières de l'auteur, avec son acuité de vue 
et d'observation. 


Séance du 15 avril 1917. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 


M. RENARD, SECRÉTAIRE. 


Après le dépouillement de la correspondance, N. Renard donne lecture 
d'un travail du plus grand intérêt, ayant pour titre: La Poésie et la 
- Guerre. 1l est vivement applaudi par ses collègues et M. le Président, en 
lui présentant ses plus chaleureuses félicitations, fait observer qu’en citant 
les poètes manceaux, inspirés par les événements actuels, il s’est modes- 
tement oublié lui-même. Il convient de rappeler que M. Renard est l’auteur 
d’un Hymne à la France, tout vibrant de patriotisme, que nous avons 
imprimé dans le dernier volume de nos Bulletins. 


3 


Séance du 13 mai 1917. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 

_ M. DÉAN LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


M. le Président communique une Note sur la flore de la butte de 
Folton, en Assé-le-Boisne, par M. l'abbé Letacq. 

Lecture est donnée d'un intéressant travail de M. le docteur Delaunay, 
sur le traitement de la rage dans le Maine au xviu siècle. _ 
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Séance du 10 juin 19117. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 

A. RENARD, SECRÉTAIRE. 


M. Simon donne lecture d'une poésie, dont il est l'auteur, sur notre 
jardin d'horticulture. M. Simon est rentré là dans son genre préféré, où il 
enr d'ailleurs : la grâce de la pensée, vêtue des plis souples d’un vers 
coloré. 

M. Gentil lui succède. avec une étude intéressante sur l’Epine-Vinette 
dans ses rapports avec la rouille des blés. I innocente d’une façon 
presque certaine cette plante des méfaits qui lui étaient prêtés jadis. 

En fin de séance, M. Le Bihan fait circuler des épaves de la guerre, 
ramassées dans les tranchées boches, notamment un masque contre les 
gaz asphyxiants. 


Séance du 15 juillet 1911. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
N. RENARD, SECRÉTAIRE. 


M. le Président fait part de la mort de M. l'abbé Angot, l'un de nos 
plus érudits collègues, auteur de l'important et savant Dictionnaire histo- 
rique de la Mayenne, qui nous avait donné dernièrement dans notre Bul- 
letin, une intéressante étude sur la Poterie à l'œil de perdrix. 

Lecture est donnée d’une note de M. Roquet, sur les balais des sorcières. 

M. Triger lit une étude historique ayant pour titre: Un Raid dans 
l'hisloire militaire de Verdun. Avec son érudition habituelle, agrémentée 
par une présentation attrayante, M. Triger captive l'attention de l’audi- 
toire, qui relient surtout ceci, qui résulte de tous les faits énumérés : 
Verdun a toujours eu l'esprit français. Même à l’époque où il était entre 
les mains des empereurs germains, c'est le roi de France que Verdun : 
reconnaissait pour protecteur. La fin de cette communication prend sur- 
tout un haut intérêt du fait de la présence à notre réunion de M. le 
général Guinot, l'ingénieur constructeur de la citadelle actuelle, qui nous 
donne des détails captivants sur ses aîtres et sa valeur. 


Séance du 14 octobre 1917. 
PRésipance DE M. GENTIL, 
Président. 

M. RENARD SECRÉTAIRE. 


M. le Président donne lecture d’une notice nécrologique sur M. l'abbé 
Angot, par M. le Docteur Delaunay qui, sous le titre: Les derniers jours 
d’un érudit, raconte en termes émus les dernières années de notre savan 
collègue. 

Lecture est donnée de quatre Sonnets nouveaux, par M. Daguet, dont 
un à la mémoire de Guynemer. 
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Séance du 11 novembre 1941. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTL, 
Président. 


M. (RENARD, SECRÉTAIRE, 


M. le Président présente le Répertoire idéologique des procès-verbaux 
des séances de notre Société depuis 1761. Ce travail important, rédigé avec 


le plus grand soin par M. Rozé, rendra les plus grands services. M. le : 
Président exprime à notre laborieux archiviste tous ses remerciements el 


ses collègues y joignent toutes leurs félicilations. 
Par lettre du 31 octobre, M. le Préfet informe que le Conseil général a 


maintenu à son budget de 1918, la subvention de 500 francs qu’il accorde 


annuellement à notre Société. 

Lecture est donnée d’une note de M. l'abbé Letacq, faisant connaître la 
découverte qu'il a faite dernièrement d'un Sferne Paradis, près de l’étang 
du Mortier, en Gesnes-le-Gandelin. Cet oiseau n'avait encore été signalé 
qu'une fois dans la Sarthe, en 1876, près du Mans. 

M. le D' Delaunay, aide-major à l’armée, profitant de quelques jours de 
congé, assiste à la séance et lit quelques pages de ses impressions du 
front, d'une vision aiguë et ciselées comme de fins joyaux. 


Séance du 9 décembre 19117. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 
M. RENARD. SECRÉTAIRE. 


M. Rozé donne lecture de la première partie d’une intéressante étude 
ayant pour titre: Monographie du facleur des Postes. Ce travail, soigneu- 


sement documenté, fait connaître l’origine et les développements du service 
de la distribution des correspondances en France, dont l'histoire n'a pas 


encore été Paie 


-æ 


LE TRAITEMENT DE LA RAGE DANS LE MAINE ° 


au XVIIIe siècle. 


Par M. le D' DELAUNAY, membre titulaire. 


8 1. — Fréquence de la Rage dans les campagnes aù 
xvui* siècle. — Ravages des animaux hydrophobes. 
__ 8 2. — Théories médicales sur la Rage ; opinions d'A. Paré, 
de Tauvry, de Hunauld. 

$ 3. — Comment on se préservait de la Rage : 4° Remèdes 
surnaturels et pratiques superstitieuses : le culte de Saint 
Hubert à Coulongé. — 2 Thérapeutique physique : les bains 
de mer. — 3° Thérapeutique médico-chirurgicale : traitement 
de la Rage d’après le D" Livré; la poudre de Palmarius ; les 
mercuriaux. -— Une cure du chirurgien Boucher, de la Flèche. 
— 4° Thérapeutique empirique et populaire: une vieille recette 
mayennaise. — Les conseils du curé Le Plat (1749). — Une for- 
mule de 14772. — Le secret du chanoiïne Le Paige. — Le remède 
du curé Le Joyant. — Ses applications aux animaux. — Travaux 
du Bureau d'agriculture. 

$ 4. — Rôle du public extra médical dans la lutte contre la 
Rage. — Rôle du Bureau d'agriculture, des affranchisseurs, des 
ecclésiastiques. — Les cures des abbés Le Cornu, Le Joyant, 
Froger, du chanoine Pillon, de l’abbé Le Paige. — Le petit chien 
dela marquise. — Histoire d’un mari débonnaire et d’un bûcheron 
peu commode. — Le chanoine Boulard et la femme Briton. — 
Causes de l’ingérence ecclésiastique. — Nécessité de la vu/ga- 
risation par les incompétents. — Rôle effacé du corps médical. 


8 5. — De l'efficacité de la thérapeutique anti-rabique. 


(*) Nos sources sont indiquées en note par les abréviations suivantes : 
À. S., archives départementales de la Sarthe. — A. S. A. S., archives de la 
Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe. — D. B. A., Délibéra- 
tions du Bureau d'agriculture du Mans, conservées aux archives de la Soc. 
d'agrie., Sc. et arts. — A. M., archives départ. de la Mayenne. 
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La marquise de Créqui raconte, en ses mémoires, que la chà- 
telaine de Fontenay, sa cousine, ayant « peur des loups enra- 
gés », se faisait faire la lecture au milieu de son parc sous 
l’égide d’un garde-chasse armé jusqu’au dents (1). La dame 
était, à la vérité, coriace, et l'animal se fût montré bien enragé 
d'y mettre la dent. Mais la précaution pouvait n'être point 
superflue. Les loups n'étaient pas rares et les chiens pullulaient : 
en vain le Bureau d'Agriculture se plaignait en 1782 de voir 
vaguer par Îles rues du Mans plus de trois cents de ces ani- 
maux inutiles, qui consommaient chaque jour au détriment des 
pauvres, une centaine de livres de pain (2). En vain, dénonçant 
les déprédations des « mâtins de la campagne... lesquels. en 
courant et bricolant à travers les bleds avant la moisson cau- 
sent des préjudices notables aux récoltes » (3), demandait-il le 
renouvellement des ordonnances enjoignant « aux bergers de 
tenir leurs chiens en laize et aux particuliers dans les villes », 
ainsi que l’établissement d’une taxe sur ces quadrupèdes impor- 
tuns. 

Aussi les ravages de l'hydrophobie prenaient-ils parfois 
l'importance d'une véritable calamité. En 1739, un curé de 
Vallon écrivait : « Cette présente année a été bien fâcheuse au 
public. Le 23 avril, un loup enragé a parcouru huit paroisses 
adjacentes en 24 heures, dévoré 70 personnes dont plus de 

30 sont mortes de sa morsure et de rage peu de temps après, 


(1) Souvenirs de la marquise de Créqui (publ. par M=° Carette née Bou- 
vet), Paris, Ollendort, s. d., in-18, p. 134. — Ces mémoires, d’une authenti- 
cité douteuse, seraient l'œuvre de M. Cousin, Cte de Courchamps. (Qué- 
rard, Les supercheries lilléraires dévoilées, æ éd. par Brunet et Jannet, 
T. 1, Paris, Daftis, 1869, in-8°, p. 806-807.) Renée Caroline de Froullay, 
Marquise. de Créqui, possédait le château de Montflaux en St-Denis-de- 
Gastines. A quelques lieues de Montflaux, le manoir du Grand Fontenay, 
paroisse de Couesmes, hébergeait une autre branche de la famille, et fut 
vendu nationalement, le 33 floréal an VI, sur M. de Tessé-Froullay. 

(2) D. B. À., Reg. VII, 25 juin 1782, f* 207-208. 

(3) D. B. À., Reg. Il, 16 juillet 1765, fo* 132133. 
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et plus de 200 animaux. (4) » En 1745, selon Livré et Le Paige, 
un loup sorti de la forêt de Mälpaire aux environs de Sablé 
sème la terreur dans les bourgs de Pirmil, de Saint-Pierre-des- 
Bois, de Brülon, mord une foule de bêtes et de gens, et vient 
se faire tuer à Loué entre les bras d’une fermitre qu’il avait 
ässaillie et qui mourut enragée. (2) » En juillet 4765, M. Véron 
du Verger fait part au Bureau d'Agriculture du Mans « des acci- 
dents arrivés. dans la paroisse de Champaissant par un chien 
enragé furieux qui a manqué à dévorer plusieurs personnes et 
mürdu près de cent bètes de toutes espèces », ajoutant que 
« depuis quatre jours, les fauxbourgs de la ville ont éprouvé une 
pareille alarme » (3). En 1779, on signale d'Yvré-l'Evêque les 
méfaits d’un mâtin qui a mordu 42 personnes et de nom- 
breux bestiaux (4). » Et l'on appréciera la fréquence des cas 
d'hydrophobie, ou tenus pour tels, si l’on considère que le cha- 
noine Le Paige, qui avait un secret contre cette maladie, 
affirme avoir distribué, en moins d’un demi-siècle, « plus de 
2000 prises pour le genre humain et trois fois davantage pour 
les bêtes (5) ». 


IT 


En présence d'événements si funestes, les gens de l’art 
avaient élaboré de fort belles théories; et trop souvent réduits 
à voir périr les hydrophobes, ils se flattaient du moins de péné- 
trer les causes de leur trépas, ce qui pour un savant, est déjà : 
une grande consolation. 


(1) Cité par R. Triger, Observations agricoles et météorologiques sur les 
années remarquables de 1544 à 1789, dans la Province du Maine, Bull. de 
la Soc d’Agric., Sc. et Arts de la Sarthe, T. XX VIII, 1881-82, p. 136. 

(2) Cité par Livré, in Andry, Recherches sur la Rage, Paris, Didot jeune, 
1780, in-12, p. 239. — Et Le Paige, Mémoire des différentes expériences que 
J'ai du bon effet des poudres contre la rage depuis l’année 1726, que j'ai 
commencé à donner ce remède, mém. mns. de 1765, A. S. À. S., XVII, 
B. 11. : 

UE Délib. du Bureau d'agriculture, Reg. II, 16 juillet 1765, fr 132-133 
(A. S. A. S. 

(4) Ibid. Reg. VI, 15 et 22 février 1780, f> 510-514. 
(S) Tbid., Reg. Il, 11 mars 1765, to 59. 
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La rage, au dire d'Ambroise Paré, est le fait de « vapeurs et 
fumées mélancholiques qui montent au cerveau, et altèrent et 
corrompent le tempérament d’iceluy; parquoy la raison est per- 
due, ensemble tous les autres sens, dont le pauvre malade est 
incité à courroux et à mordre (4) ». | 

Le lavallois Daniel Tauvry, discutant à l'Académie des 
Sciences avec ses confrères Poupart et Morin sur un cas 
d’hydrophobie, estimait que 


« Ja salive et la bile sont les premières liqueurs infectées du 
venin... La nature du venin est de dissoudre la partie balsa- 
mique et nourricière du sang, après quoi Le corps ne se nourrit 
plus, et les veines desséchées, faute de nourriture, se resserrent 
et ne donnent plus un passage aisé au sang qu’elles devroient 
recevoir des artères. Ce sang conténu dans les artères et trop 
longtemps et en-irop grande abondance y est sans cesse battu, 
comprimé, et encore plus dissous qu’il ne l’étoit d’abord par la 
seule dissolution de sa partie balsamique. D’un côté, le cerveau 
et les parties nerveuses sont peu humectées par ce sang qui n’a 
presque plus que des esprits; de l’autre, ces esprits s’envolent 
vers le cerveau en foule et avec une rapidité extraordinaire. Il 
est aisé de voir comment cela produit et les convulsions et la 
fureur. Le siège de l'âme est en feu. (2) » 


La doctrine de Tauvry est une sorte de compromis entre 
l'iatro-physique et l’iatro-chimie. Son confrère Hunauld, ange- 
vin, était un iatro-chimiste exclusif. Imbu des doctrines de 
Willis, il ne révait que fermentations, combustions, explosions, 
déflagrations, détonations! I] tenta d'expliquer de cette manière 
les phénomènes de la rage, dans un opuscule qui est un des 
rares monuments de l'imprimerie castrogontérienne (3). . 


(1) Les œuvres d’'Ambroise Paré, 10° éd., Lyon, 1641, in-f, Livre 921, 
p. 490, ch. XVIII. | 

(2) Tauvry, sur la Rage ou Hydrophobie, Hist. de l'Acad. Royale des 
Sciences, année 1699 (Paris, Boudot, 1702, in-4°, p. 46-49). 

(3) Entretiens sur la Rage el ses remèdes, Où par occasion on propose un 
nouveau Système de la Sanguification, et de quelques autres Matières très 
importantes à l'Art de guérir, par M. Hunauld, Docteur Régent en la 
Faculté de Médecine de l’Université d'Angers, Château-Gontier, chez J. Gen- 
il, 4714, in-16 de 8 fo" non pag. — 207 pp. — 1 fo non paginé. 


_ 
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Sous la forme emphatique et diffuse d'un dialogue entre 
Asclépiade et Polyphile, il démontra « qu’à l'instant qu’un ani- 
mal enragé en mord un autre, il lance tellement dans la playe 
qu’il luy fait, avec le venin de la Rage, une partie de cette 
substance très subtile qui compose son âme, qu'il luy commu. 
nique en même temps de quoy luy inspirer ses propres inclina- 
tions. Transplantation certainement étonnante, mais que l’expé- 
rience fait évidemment connoitre lorsque vous entendez aboyer 
comme un chien ou hurler comme un loup, ou enfin miauler 
comme un chat le malheureux enragé (1) ». 

Quant aux atomes « d’une malignité excessive que l’enragé 
lance par sa morsure dans le corps de celuy qu'il mord (2) », ils 
ont pour effet d'enflammer extraordinairement la bile; en sorte 
que l'ingestion d’eau produira sur cette humeur, « mise en 
_ fusion par les acides inflammatoires (3) », la même « défla- 
. gration » qu’un jet d'eau provoque sur un métal au creuset 
ou du soufre fondu : « La Rage, comme matière ignée, choisit 
les sues les plus inflammables. …. L’inflammation qu'elle cause 
excite avec l’eau des détonnations violentes; alors l'instinct de 
chaque animal, douloureusement pénétré, en conçoit des senti- 
mens d'horreur qui s'expliquent à l'égard de tout ce qui est 
eau (4) ». Et comme « tout ce qu'il y a de plus inflammable 
dans le sang est d'abord consumé (5) », on concevra que les 
hydrophobes jaunissent et se dessèchent excessivement. 


III 


Dans l'espoir d'échapper à des maux si terribles, la 
superstition populaire avait multiplié les pratiques : c’était, 
. dans les Alpes mancelles, un usage de « tenir la bouche 
ouverte pendant le Sanctus de la messe des morts pour échap- 


(1) P. 56-37. 
(2) P. 29. 

(3) P. 124. 

(4) P. 156-157. 
(s) P. 14. 
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per aux morsures des chiens enragés (1) ». On invoquait 
encore, et de longue date, le chasseur légendaire dont les 
veneurs revendiquent aussi Île patronage (2). La chapelle 
Saint-Hubert, près de Coulongé, était un but de pélerinage très 
: fréquenté; et l’on vendait en cette paroisse des « bagues dites 
de Saint Hubert, puissantes contre la rage (3) ». Mais ce com- 
merce donna lieu à tant d'abus que l'autorité ecclésiastique le 
frappa d'interdiction. 

Le culte de Saint Hubert n'excluait point l'usage des 
remèdes naturels, parmi lesquels le traitement hydrothérapique 
était le plus anciennement renommé. Celse, déjà, recommande 
« de jeter tout à coup la personne enragée, lorsqu'elle ne s'y 
attend pas, dans une piscine, et, si elle ne sait pas nager, de la 
retirer et plonger alternativement, en la laissant avaler de l’eau ; 
si elle nage, de l’immerger afin qu’elle boive malgré elle (4) » 
Cette cure de l'hydrophobie, considérée comme une simple 
répugnance d'ordre moral, et qu'il faut vaincre par ingestion 
forcée d’eau, a sans doute inspiré le traitement par les bains de 
mer, qui fut plus tard fort en vogue. Madame de Sévigné nous 
a narré comme elle sait le faire, les émotions que ce procédé, 
non moins brutal, provoqua chez trois de ses plus charmantes 
contemporaines : | 


(1) A. du Peyroux, Les Alpes mancelles, Le Mans, Loger et Boulay, 1861, 
in-8°, p. 335. 

(2) Voy. sur le culte de St Hubert, les cles de St Hubert, les chevaliers 
de St Hubert, le très curieux ouvrage de H. Gaidoz, La Rage et St Hubert, 
Paris, Alph. Picard, 1887, 224 p. ïin-8° (Bibliotheca mythica.) — 
J. B. Salgues, Des erreurs el des préjugés répandus dans la Société, > éd. 
Paris, 1811, 2 vol. pet. in-8, Chap. Rage, p. 170-198. — L. Germain de 
Maidy, Une histoire du pays Messin, La famille Dattel issue de St Hubert, 
Le Pays lorrain et le Pays messin, n° 154, 1914, et Nancy, Impr. Vagaer, 
in-8°. — E. Fourier de Bacourt, Un chapitre de l'hisloire de la Rage en 
Lorraine et Barrois. Le Pays lorrain, 1913, p. 4-8. 

(3) Notices sur lous les pélerinages connus anciens, modernes et contem- 
porains du diocèse du Mans, par un pélerin manceau [ l'abbé Laude.] Le 
Mans, CI. Roulier, 1899, 345 p. in-8°, p. 93. — Coulongé, archidiaconé de 
Châtcau-du- Loir, doy enné d'Oisé (Le Paige). 

(4) Aur. Corn. Celsi. Ve Medicina Libri octo, éd. Th. J. ab Almeloveen, 
Lugduni Batavorum, J. A. Langerak, 1730, 2 vol. in-12, T. I, p. 308). 
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« Il y a huit jours, écrivait-elle le 13 mars 1671, que 
Madame de Ludre, Coëtlogon et la petite de Rouvroi furent 
mordues d'une petite chienne qui éloit à Théobon; cette peite 
chienne est morte enragée; de sorte que Ludre, Coëtlogon et 
Rouvroi sont parties ce matin pour aller à Dieppe et se faire 
jetter trois fois dans la mer. Ce voyage est triste, Benserade en 
étoit au désespoir. Théobon n'a pas voulu y aller quoiqu'elle 
ait été mordillée. La Reine ne veut pas qu’elle la serve, qu'on 
ne sache ce qui arrivera de toute cette aventure. Ne trouvez- 
vous point que Ludre ressemble à Andromède ? Pour moi, je la 
vois attachée au rocher, et Tréville sur un cheval ailé qui tue le 
monstre. Ah! Zezu! Matame te Grignan, l'étranse sose t'être 
zettée toute nue dans la mer! (4)» 


- Ce traitement n'était point, d'ailleurs, l’apanage des per- 
sonnes de qualité; les gens du commun, Manceaux et Man- 
celles, y recouraient à l'occasion. Le curé Le Plat assure que 
la Thalassothérapie est « un très bon remède pour ceux qui ont 
été mordus par des bêtes enragées, pourvu que le venin n'ait 
pas encore pénétré aux parties nobles » (2). Le Paige men- 
tionne aussi parmi ses praliques, des gens « qui avoient été se 
faire submerger à la mer (3) », entre autres un charron 
d’Athenay, dont Livré, après lui, a rapporté l’histoire (4). 

Vers la fin du xvu° siècle, la méthode des bains de mer 
avait beaucoup perdu de son crédit. La distance en rendait 
l'usage incommode, et la pharmacopée offrait aux médecins 
d’autres ressources. Dans un Mémoire sur l'Hydrophobie, dont 
il fit hommage à la Société Royale (5), M. Livré, docteur en 
médecine de la Faculté de Montpellier, agrégé au Collège des 
médecins du Mans, médecin en chef des hôpitaux de la même 


(1) Recueil des lettres de Madame de Sévigné, Ed. par S. J. B.' de 
Vauxcelles, Paris, Bossange, Masson, Besson, an IX (1801) 10 vol. in-12, 
T. 1, pp. 90-91. | | 

(2) Almanach Manceau pour l'Année mil sept cent quarante neuf, Le 
Mans, Nalassis, S. d., in-18, p. 27. 

(8) Mémoire mns., A. S. A. S., XVII B 11. — D. B. À., Reg. Il, 1765, 
fe 59 | 


(4) Livré, in Andry, Rech. sur la rage, p. 938. 
(5) Ce mémoire est analvsé et particllement reproduit dans Andrv, 
Recherches sur la Rage, p. 238-265. 
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ville, médecin consultant de Monsieur frère du Roi, inspecteur 
des eaux minérales pour l’Apanage, membre de la Société 
Royale d'Agriculture de la Généralité de Tours (Bureau du 
Mans), correspondant de la Société Royale de Médecine, et pra- 
ticien réputé dans sa province, préconise la Poudre de Julien 
Paulmier ou Pa/marius (1), dont il atteste l'utilité pour « les 
hommes et les animaux », tout au moins à titre préventif, et 
quand « l’horreur de l’eau » ne s’est pas encore manifestée, 
ou « dans le commencement du second » degré. L'usage de 
cette poudre, composée surtout d'espèces résolutives, aroma- 
tiques, cordiales, vulnéraires, antispasmodiques, et sudori- 
fiques, est associé aux lavements émollients; aux purgatifs 
ou aux émétocathartiques ; aux diurétiques ; aux netvins, muse, 
camphre ou eau de Luce (2), tilleul ou feuille d'oranger; de 
façon à « faire sortir le virus par toutes les voies possibles, 
[à] calmer le mouvement désordonné des fluides et des solides, 
[à] s'opposer aux spasmes et aux convulsions ». D'autre part, 
on s’efforce soit d'extirper ce qui peut rester de venin dans la 


(1) En voici la formule : « Foliorum rutæ, verbenœæ, salviæ minoris, plan- 
taginis, foliorium polypodii, absynthii vulgaris, mentiæ, artemisiæ, melis- 
sophyli, betonicæ, hyperici, cenlaurii minoris, singulorum æquale pondus. 
Legantur singula quo tempore viribus pollent; quod ad Juniiferè pleni 
lunium in hoc Galli@ tractu assequuntur. Papyraccis dein chartis conclusa 
siccentur.… Siccala ad futuros usus asserventur, ex lege ut quotannis 
renoventur. » — Dose moyenne : de 1/2 drachme (1/2 gros) à 2 drachmes 
(2 gros); on peut la porter à 3 ou 4 drachmes. (Jul. Palmarii, Constantini, 
medici Parisiensis, De Morbis contagiosis libri seplem, Paris, Denys du 
Val, 1578, in-4°, p. 277.) | 

Une copie manuscrite du xvine s. conservée À. S. A. S., Carton XII, 
E 17, ajoute qu'on peut y adjoindre « par chaque prise, un demi gros de 
poudre de vipère. » 

Julien Le Paulmier, qil Palmarius, né en 41520, dans le Cotentin, doc- 
teur en médecine de l'Université de Caen, ct docteur de la Faculté de 
Paris du 10 novembre 1556, médecin des rois Charles IX et Henri HE, 
mourut à Caen le 5 décembre 1588. — Son livre sur la nature et curation 
des playes de Pistolle, IHarquebouse... (Paris 1569), lui altira une vive polé- 
mique avec Ambroise Paré. — /C£.D" Le Paulmicr, Ambroise Paré, d'après 
de nouveaux documents, Paris, Charavay, 1885, in-8°, Appendice, p. 341 
nt suiv.) 

(2) Préparation antispasmodique et antihystérique, composée d'un 
mélange « d'ammoniagne liquide avec l'huile volatile rectifiée de succin » 
(Encycl. méth. Médecine.) 
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plaie par des lavages à l’eau salée, ou l'application de ven- 
touses, soit de le détruire par cautérisation ignée ou chimique, 
et par onctions marginales avec l’onguent napolitain. Enfin, 
l'auteur conseille de mettre à profit les propriétés résolutives du 
mercure, que Tauvry, un des premiers, conseillait contre la 
rage (4) soit au moyen des frictions mercurielles, soit par 
l'usage interne de la poudre de Tunquin (2), ou de la pana- 
cée (3). ‘ 

Au second degré, quand le venin « assoupi jusqu'alors com- 
mence à se mettre en action », provoquant déjà de la dyspnée 
et une certaine répulsion pour l’eau, Livré conseille de tenir la 
même conduite que dans les maladies « les plus inflamma- 
toires ». Il faut prodiguer « les saignées, soit du pied soit de la 
jugulaire.. jusqu’à défaillance », sans préjudice des évacuants 
de toute espèce associés aux sédatifs, aux narcotiques et aux 
mercuriaux. On redouble les soins locaux jusqu'à ample suppu- 
ration. 

Au troisième degré, quand la rage est déclarée, l’horreur des 
liquides et les crises furieuses mettent obstacle à mainte médi- 
cation. Le mercure, les antispasmodiques, administrés dans 
l'isolement et l'obscurité, sont alors l'ultime et trop souvent 
inutile ressource. | 

Une observation du chirurgien Boucher, de La Flèche, en 
Anjou, recueillie par Marchant de Burbüre, résume encore 
assez heureusement la pratique médicale de Re en cas 
d'hydrophohie. 

En 1785, un enfant de La Flèche, er Pinot, fut mordu 
par un chien enragé. Au bout de trente heures, Boucher, 
mandé, appliqua sur chaque morsure du beurre d’antimoine, et, 


(1) « Peut-être, dit Tauvry, le mercure en grande quantité forcerait-il 
leg obstacles que le resserrement des veines apporte à la circulation. » 
(loc. cit. Hist. de l'Acad. Royale des Sciences, 1699, p. 48.) 

(2) Poudre à base de muse et cinabre. | 

(3) Panacea mercurialis, muriate de mercure, mercure doux sublimé, 
Calomelas, Calomel, Aguila alba (Encyel. mélh. art. mercure), 


ui 


par PAT des vésicatoires. Le patient fut mis au régime 
végétarien, abreuvé d'eau miellée et acidulée Ce vinaigre, fric- 
tionné au bràs avec un gros de pommate hydrargyrique, 
et finalement, avala, sur le soir, une demi-once de Sirop de 
_ Karabe (1). 

Les jours suivants, on ajouta dix gouttes d'Eau de Luce tous 
les matins, et des pédiluves. Les plaies furent pansées avec des 
feuilles de bette enduites de beurre. Malgré cela, au troisième 
jour, survinrent des douleurs de gorge, et des terreurs sponta- 
nées, que l’on essaya de calmer avec un bol de musc. 

Le quatrième jour, l'enfant eut un accès de rage qui dura 
quatre heures. Puis survint une ère de calme qu'interrompit, 
brusquement, au neuvième jour, une crise terrible. La famille, 
croyant l'enfant perdu, et « craignant qu'il ne dévorät ses 
frères », suggéra à Boucher de le saigner aux quatre veines. : 
Le chirurgien s'y refusa avec horreur ; il doubla la dose d'eau. 
de Luce et le volume d’onguent mercuriel. Les symptômes 
s'améliorèrent ; la salivation commença ; les escarres tombèrent 
les onzième et douzième jours, faisant place à une abondante 
suppuration. L’appétit revint, puis la gaieté. Le chirurgien 
aurait souhaité entretenir et prolonger la suppuration ; mais 
devant la résistance de l'enfant, ‘il céda le vingt-huitième jour, 
et la guérison se maintint (2). | 

À côté de ces médications classiques, exécutées sous le con- 
trôle des gens de l'art, il courait, dans le public, une foule de 
traitements empiriques : je ne veux pas dire inédits. La méde- 
cine populaire ressemble à ces pièces démonétisées et. vétustes, 
et qui continuent néanmoins d’user, au fond des escarcelles, une 
effigie méconnaissable. Ses formules sont des réminiscences, 
parfois fort anciennes ; elles s'inspirent de pratiques perdues et 
de doctrines désuètes ; tombées des chaires doctorales dans la 


(t) Mélange de Sirop d'opium et d'esprit de succin non rectifié. (Baumé.) 
(@) Gf. Marchant de Burbure, Essais hist. sar la ville el le collège de 
La Flèche, Angers, an X1-1803, in-8°, p. 223-225. 
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poche des guérisseurs à secret, elles vivent alors d'une seconde 
vie, se perpétuent par les grimoires ; et telle est l’origine de ces 
traitements populaires de l’hydrophobie, infusions sudorifiques 
imitées de Palmarius, ou mélanges bizarres à base de poudre 
d’écailles d'huîtres, qu’il nous faut maintenant énumérer. 

Voici, pour commencer, une recette manuscrite du xviur siècle, 
d'origine mayennaise, et dont l'expression ne manque pas de 
saveur (1). | 


Du sel végétal comme une bonne prise de tabac (2), autant 


d'Auître mdle calcinée, cinq jeux [yeux] d’écrevisse calciné, 


cinq jaunes d'œuf frais du jour (le blanc et le jaune bien épuré), 
de l’huille de noix tirée à froid pour les fricasser, le tout cuit à 
tit feu, tout pris à jeun, ne point manger ni boire, qu'après 
uit heure après avoir mangé le remède cy-dessus, courir et 
se chauffer du moins pendant trois heure, ensuite quitter sa 
chemise mouillée et se coucher bien chaudement, ne pas 
omettre de mettre de lomelette cy-dessus sur les plais pendant 
neuf jours. Les maries passerons trois mois séparé de lit, cest- 
à-dire de et pour le moins ne point travailler le moins quil 
pourront pendant six mois, en sorte qu’ils se tienne ni froids 
ni chaud et de ne faire aucun exces et vivre à son ordinaire. » 


En 1749, l'Imprimeur de l’Almanach manceau crut devoir 
divulguer « pour l'utilité publique » (3), un remède « certain et 
infaillible », transrais à diverses personnes par « Messire Pierre 
Le Plat, prêtre bachelier en théologie », curé de Saint-Rigomer- 
des-Bois (4), et confirmé, assurait-il, par l'expérience et par 


(1) Communication de M. l'abbé Angot. ui 

(2) Sel végétal, Tartrite neutre de potasse, laxatif, diurétique. 

(3) Almanach Manceau, 1749, p. 27-31, et préface fo 1. 

(4) Pierre Raoul Le Plat, né en 1643, à Saint-Pierre-sur-Orthe, de Raoul 
Le Plat, greftier de la châtellenie, et de Jeanne Rabineau, maitre ès-arts 
de l’Université de Paris (1680), bachelier en théologie de l'Université, 
d’Angers, fut pourvu de la cure de Saint-Rigomer-des-Bois en avril 1681, 
n'étant encore que clerc tonsuré et éludiant en’philosophie. Il y succédait 
à feu M. Gilles Marchand, curé de Saint-Rigomer et doyen: de Lignières, 
mort à Neuvillalais, le 31 octobre 1679. François Gervaiseaux, vicaire de la 
paroisse, avait assuré l'intérim. — Dès janvier 1683, Le Plat confère le 
baptême à un nouveau-né de Saint-Rigomer, et, le 13 octobre 1684, il y 
célèbre un mariage, ayant sans doute reçu dans {l’interyalle les ordres 
majeurs. — Cette même année 1683, Le Plat postula la çure de Sougé-le- 


Ganelon contre Paul Le Joyant et Jean de Baraton, et en prit possession le 
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l’authorité des plus fameux médecins », tels que « Rodolphe, 
médecin ordinaire du Roy de France », « M. Mayerne » (1), et 
aussi M. Guérin, auteur du Chirurgien charitable(2). 

I faut premièrement, dit-il, « modifier la playe avec de la ‘ 
saumure et de l'eau et du sel, de l’ail ou de la porée (3), avec 
un peu de vinaigre pour un homme, mais si c’est une bête, on 
peut y mettre le feu; ensuite il faut y mettre une do de 
mouches cantarides ». 

En ce qui concerne la thérapeutique interne, on prendra : : 


a des Marguerites, qui sont des pâquerettes sauvages, 
feuilles et flœurs environ dix plantes (4). 


5 décembre, mais il dut la résigner devant l'opposition d’un autre compé- 
titeur, Charles Gaillard, déjà pourvu le 29 novembre 1682 ; la contestation 
était encore pendante devant l'officialité en août 1684. — En 1689, Le Plat 
abandonne au seigneur de Courtillokes, décimateur d’une partie des dimes 
paroissiales, le reste de ces dimes, ce revenu, même grossi du temporel du 
bénéfice, ne pouvant « faire vivre ledit sieur curé et entretenir un 
vicaire » ; et il échange « le revenu en son entier de son bénéfice et cure 
tant en dixme que domaine et temporel » contre une portion congrue de 
300 1. par an pour lui, et 150 1. pour son vicaire. — On ne trouve plus 
trace de £a présence à Saint-Rigomer, après le 20 décembre 1704; il 
mourut en 1711, à Saint-Pierre-sur-Orthe, au manoir de l'Ecurolière, qui 
avait appartenu à son père. — Pierre Raoul Le Plat avait un neveu, Raoul 
Pierre, maître ès-arts de l’Univ. d'Angers, bachelier en théologie, vicaire 
de son oncle en 1687, et devenu en 1693 curé de Chenay. — On trouvera 
de nombreux documents sur les Le Plat dans l’Epigraphie et l'Armorial 
menumental de la Mayenne de l'abbé Angot, le T. IV du Dictionnaire hist. 
de la Mayenne, du même (Laval, 1910, in-8*, p. 552). — Sur le curé 
Le Plat, cf. le T. 1] de ce Dictionnaire (Laval, 1901, in-8°, art. Le Plat, 
p. 669). — Saint-Rigomer-des-Bois, art. anonyme dans la Semaine du 
ds T. III, 1884-65, Le Mans, Leguicheux-Gallienne, 1865, in-8°, 

850-831. — M. l’abbé Legros, curé d’Arçonnay, nous a obligeamment 
fourtil d'autres documents à son sujet. — Cf. E. L. Chambois, Répertoire 
hist. et biogr. db diocèse du Mans, Le Mans, Leguicheux, 1895-96, in-8°, 
T. 1, p. 388-389. 


(t) Théodore Turquet de Mayerne, né près de Genève en 1573, reçu 
docteur à Montpellier, en 1597, S'attacha au duc de Rohan, puis revint 
en 1602 à Paris, où il devint médecia par quartier du Roi et eut de grands 
démélés avec la Faculté de médecine. Passé en Angleterre, il fut succes- 
sivement médecin de Jacques 1° et de Charles Ie"; et mourut à Chelsea 
en 1655. 

(2) Le chirurgien charitable... divisé en quatre parlies, par I. A. G. 
Guérin]. Lyon, 1651, 1656, 1663, in-8°. 

(3) Nom populaire du poireau (Allium porrum L.) dans le Maine. 

(4 Bellis perennis L, préconisée par les vieux auteurs comme Pere 
sudoritique, 
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Des somitez de Rue franche trois ou quatre (1). 
Des racines de Houe frélon deux ou trois (2). 
De la passe-rage des feuilles trois ou quatre (3). 
De la racine de vraye angélique gros comme une ou deux 
fèves (4). | 
De l'ail trois ou quatre gousses (3). ; 
. De l'églantiers une racine (6). , | 
De la bétoine cinq ou six feuilles (7). 
De la mente qui est du beaume sauvage deux ou trois som- 
mitez (8). | : 
De la melice avec quoy on frotte les ruches : trois ou quatre 
sommitez (9). | 
De la grenne de genièvre [en] viron vingt grains qui soient 
noirs (10). | | | 
Du polipode de chesne une poignée (41). - 
De la Saint-Jean à milpertuis trois ou quatre sommitez (1%). 
De la pinpernelle trois ou quatre sommitez (43). 
De la gencienne quatre ou cinq feuilles (44). 
Pilez e tout et le mettez tremper dans du vin blanc une 
pinte et mettez dedans une poignée de sel, joingnez-y une 
écaille d'huître du dessous de l'huître calcinée et en prenés 
pendant cinq à six jonrs à jeun.» | 


. (1) Ruta graveolens L., antispasmodique, emménagogue. 

(2) Ruscus aculeatus L., Fragon, petit houx, diurétique, c'est une des 
cing racines apérilives. 

(3) Lepidium latifolium L., antiscorbutique, diurétique. Cf. Cazin, Traité 
pratique et raisonné des plantes médicinales indigènes et acclimalées, 
4° éd. Paris. Asselin. 1876, in-8°). 

(4) Angelica archangelira L., aromatique, tonique, sudoritique. 

(5) Allium sativum L., apéritif, diurétique, anthelminthique, | 

(6) Rosa canina 1. — Pline conseille déjà contre la rage « la racine du 
rosicr sauvage appelé cynorrhodon. » (Hist. Nat., VII, 63.) 

(7) Betonica officinalis 1, trop vantée par Dioscoride, Galien, Lucius 
Apulée, contre la rage et beaucoup d'autres maladies. 

(8: Les menthes ont des propriétés aromaliques, toniques, stomachiques. 
L'indication spécifique est ici fort peu précise. D’autres formules spéci-t 
fient le Pouillot ou petite menthe, Mentha pulegium L. ë 

(9 Melissa officinalis L.. stimulante, stomachique, antispasmodique. 

(40) Juniperus communis L. — Le fruit a des propriétés stimulantes, sto- 
machiques, diurétiques. 

(11) Polypodium vulgare L. — La racine, très vantée par les médecins 
grecs, est, à haute dose, légèrement purgative. 

(12) Hypericum perforatum, Millepertuis, Herbe de Saint-Jean, trop van- 
tée par les vieux auteurs comme vulnéraire et diurétique. 

(13) Poterium sanguisorba L., Pimprenelle, espèce amère, diurétique;, 
vulnéraire. | 

(14) Gentiana Lutea L,. — On n'utilise guère que la racine, comme amer 
et fébrifuge. 
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Si la Rage est déclarée, Le Plat conseille « le Thériaque 
gros comme deux fèves avec du vin et de l’huile d'olive, puis 


après de Ja confection diacinthe », ce qui n'empêche pas de 
donner « après de tems en tems les remèdes ci-dessus. » 

« St la personne étoit déjà enragée, ajoute-t-il, vous ferez 
brüler des cantarides et prendrez le poids de deux ou trois grains 
de cette poudre brûlées dans du vin que vous ferez prendre à la 
personne deux ou trois fois la semaine. » Il recommande de méler 
à cette poudre « de la semence d’alicacèble qui en est le cor- 
rectif, et qui corrobore les parties membraneuses (1). » 


En 17792, les Affiches du Mans célébrèrent les « succès mul- 
tipliés, » à quelque degré que [le] mal soit parvenu », d’un nou- 
veau Remède contre la Rage. Assez semblable à la Poudre de 
Le Plat, il n’en diffère que par la suppression de quelques élé- 
ments, petit-houx, angélique, églantier, bétoine, menthe, 
mélisse, genièvre, pimprenelle et gentiane, que compense 
l'adjonction du Capillaire, du Gui de chéne et du Sel marin : 


« Prenez feuilles de Passe-rage, de Rhue, de Pimprenelle, 
de petit capillaire, de petites Päquerettes sauvages, feuilles et 
racines de ces dernières, Polipode de chène ; le tout de cha- 
cune une poignée ; Gui de chêne en poudre, 4 gros, sept à huit 
gousses d'ail bjen épluché, une cuillerée de poudre d'écaille 
d'Huître, gros comme un œuf de sel marin: Pilez le tout 
ensemble, mettez-le dans un pot, versez par dessus trois bons 
verres de vin blanc, laissez ce mélange macérer environ vingt- 
quatre heures, passez-le ensuite à travers un linge que vons 
torderez pour en exprimer le jus. La personne mordue en 
prendra un verrg pendant trois jours chaque matin à jeun, se 
lavera la bouche avec du vin blanc qu'elle pourra avaler ; elle 
se promènera et fera de l'exercice sitôt après l'avoir pris, et ne 
mangera que deux heures après: s’il y a une playe, on appli- 
_ quera le mare (sic) dessus (2). » 


(1) Alicacèble, erreur. probable pour Alicacabus, ou Alkékenge (Phy- 
salis Alkekengi Lin.) — Les cantharides sont déjà préconisées contre la rage 
par Rhazès et nombre d'auteurs anciens. k 


. (2) Annonces, affiches, et avis divers pour la ville du Mans, 9 septembre 
1773, p. 127-198 
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Dans le même temps, le chanoine Le Paige vantait les bien- 
faits qu’il devait depuis 1726, à certaine poudre contre la rage, 
qu’il tenait du curé de Brée. La formule en parut sous son nom 
dans l’A/manach du Maine de 1762 et 1763, dans un placard 
anonyme de 1762 (1) et fut reproduite avec plus de détails 
dans l’Almanach de 1764 (2). Elle ne diffère de celle de Pal- 
marius que par l'adjonction dé Reine des prés. Emu des «effets 
_ merveilleux qu’on éprou [vait] depuis un siècle dans les environs 
de la vile du Mans », par l'usage de ces poudres (3), lé Bureau 
manceau de la Société d'Agriculture de la Généralité de Tours 
se détermina le 26 juin 1764 à en faire imprimer et répandre 
la recette « en faveur de l’oeconomie rurale » (4). Messieurs du 
Bureau d'Angers, en ayant constaté les « heureux succez », 
firent part à leurs collègues du Mans de leurs réflexions 
favorables (3), et Messieurs du Bureau de Tours demandèrent 
desrenseignements (6). Le Bureau du Mans ne crüt pouvoir 
mieux faire que d'en référer au détenteur du secret, M. Le 
Paige. | 

André René Le Paige était de souche mancelle. Né à La Suze, 
le 44 avril 1704, d'André Le Paige, officier de cavalerie, et 
d'Elisabeth Le Cornu, il était entré dans l'Eglise. Ordonné 
prêtre en 1725, et d'abord desservant d'Athenay, il devint, en 
. mai 1730, curé de Chemiré-le-Gaudin, sur la résignation du 


(1) Almanackh ou Calendrier du Maine, 1762, p. 54-55. — 1763, p. 54-55, 
— Recette pour faire la Poudre contre la Rage, Le Mans, chez J. Ysambert. 
2 p. in-4, avec permis d'imprimer de Rouxeiin d’Arcy, en date du 
Ter février 1762. (Bibl. Soc. Agric., Sc. et Arts, Cote 318/93. 

(2) Aimanach ou Calendrier du Maine pour l’année bissextile 1764, 
D. 55-59. 

(3) D. B. À. Reg. I, f 529-530. 

(4) Séance 119°| de la Sociétle Royale | d'Agriculture | de la Genéralité 
de Tours | Bureau du Mans | Recetle your faire la Poudre contre la 
Rage |. S. 1. n. d., 8 pp. petit in-8° Bibl. municip. du Mans, Cote Maine 
1976, pièce 86, et Bibl. de la Soc. d'Agric., Sc. et Arts de la Sarthe, 
Cole 811, 1, 19. — Cette recelte est suivie d’une attestation de l'ahbé 
Froger, curé de Mayet, « au sujet de l'effet des poudres contre la rage, 
opéré sur le nommé Veau. » 

(5) D. B. À. Reg. II, 18 décembre 17684, f 11-12. 

(6) D. B. AÀ., 22 janv. 1765, II, fe 26-27. né 
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\ 
titulaire, son oncle maternel, Claude Le Cornu. En 1749, 
_M° Mathieu Chesneau de Mongond, chanoine de Saint-Julien du 
Mans, se démit de sa prébende en faveur de l'abbé Le Paige, 
qui en prit possession le 43 novembre 174%, deux jours après 
. la mort de son bienfaiteur. Mais dès le début de 1743, il aban” 
donnait son canonicat pour revenir à Chetiré. En 1755, il 
renonça de nouveau au ministère paroissial, reprit son siège 
au Chapitre cathédral, et c’est en son logis sis près l'église de 
Gourdaine, que vint le trouver le questionnaire du Bureau 
d'Agriculture du Mans. Il prit donc sa bonne plume et répon- 
dit le 41 mars 1765, au directeur M. l’abbé Belin, chanoine et 
_archidiacre de l'église du Mans. | 

« Mon remède, Monsieur, n’& pas été trouvé de nos jours, 
j'en ai va la recepte à quelque plante près dans d'anciens 
livres de pharmacie, entrawtres dans la pharmacopée de Cha- 
ras... l'étude que j'ai fait des plantes au jardin du Roy sous 
‘ feu M. de Jussieu dans le temps que j’étudiois à Paris, me fit à 
mon retour demender avec empressement la récepte des poudres 
que feu M. Le Cornu, curé de Brée, mon proche parent, donnoit 
avec succès depuis plus de trente ans à ceux qui avoient été 
. mordus de bestes enragées : il fut charmé de me la communi- 
quer..……. Depuis ce temps, l'usage que j'en ai fait a produit les 
merveilles que vous verrès dans le mémoire qui suit (4). » 

Suit, en effet, un cahier assez copieux, long martyrologe 
_d'enragés, traités par les poudres avec des succès divers. 

La Compagnie adressa ses remerciements à son correspon- 
dant, et, touchée « de toutes les autres connaissances que rassem- 
bl [ait] M. Le Page, de son zelle pour l'humaaité et la pros- 
périté publique », lui conféra dans sa séance du 11 mars 1768 
le titre d’associé (2). Elle avait décidé, le 22 janvier précé- 
dent, d'engager Monseigneur l’Intendant à divulguer ce remède 
autant que possible (3). Le 16 juillet, « attendu l'efficacité des 
poudres contre la rage, laquelle vient encore tout récemment 

(1) A. 8. A. 8., XVIL BL 


(2) D. B. A. Reg. II, 11 mars 1765, folios 39-60. 
(3) D. B. À. Reg. IL 22 janv. 1765, f°* 26-27. 
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d'estre éprouvée par la guérison d’un homme des environs de 
Solème, après trois accez de rage, la Société croit qu'on ne peut 
 luy donner trop de publicité, pourquoy elle [arête] que le procédé 
en sera- envoyé à la Gazette d'Agriculture pour l'annoncer (4). » 

Or, comme ces dignes ecclésiastiques s'’adonnaient aux œuvres 
de miséricorde, le diable y voulut aussi trouver sou compte, et 
souffla l'amour de la gloire au cœur de M. l’abbé Le Joyant, curé 
de N. D. de la Quinte. M. Le Paige ayant communiqué sa recette 
à son confrère, ce dernier la démarqua sans vergogne et la publia 
comme sienne. Elle parut dans l’Almanach du Maine de 1756, 
sans non d'auteur (2) ; mais en mars 1757, le Journal ency- 
clopédique livrait à ses lecteurs le secret du Remède souverain 
contre la Rage, qui a été éprouvé pendant près de trente ans 
sur environ cing Ou Siz cent personnes mordues par des 
animaux enragéès par M. Le Joyant, Curé de N.-D. de la 
Quinte, près Le Mans (3), secret que le Journal de Médecine de 


Vandermonde reproduisait sous le même titre, dans le même 
temps (4). 


« Prenes, disait M. Le Joyant, de la reine des prez, de 
polypode de chêne (5), de petite centaurée, d’absynthe, de 
millepertuis, de plantain, de rue, de bétoine, d'armoise, de 
milisse dite piment, de menu sauge, de vervenne, de menthe (6) 


(1) D. B. A. II, 16 juill. 1765, f° 133. 
(2) Altmanach du Maine pour l’année bissextile 1756, Le Mans, Monnoyer 
in-16, p. 38-39. 

(3) Journal encyclopédique (Liège, in-12), mars 1737, p. 139-144. - 
(4) Recueil périodique d’Observations de Médecine, Chirurgie, Pharmacie 
(Paris, Vincent, În-12), T. VI, 1757, p. 151-155: — Devenue Journal de 
médecine, chirurgie, pharmacie, cette feuille publia de nouveau cette for- 
mule en 1772, sous ce titre : Remède contre la Rage, Inventé par M. de Piron, 
mis d'abord en pratique par M. Palmarius, ancien médecin de Paris el 
perfectionné par l'usage et l'expérience avec une continuelle réussite sur 
plus de trois cenls personnes par M. André Le Joyant, prétre, curé de 
Notre-Dame de la Quinte, paroisse sise dans la province du Maine, depués 
environ vingt ans qu'il l'emploie, communiqué par lui en 1748 à M. Saurin, 
son ami. — (Jnal de M. C. P., 1772, T. XXXVIILL, p. 525-532.) — Cette 

seconde formule est plus développée que celle de 1757. 
(5) « IL faut qu’il soit cueilli sur le chêne ou trogne ou sur les racines, de 
sorte qu'il vienne du produit du chêne » (Alim. du Maine, 1756, p. 38-39). 
(6) a La petite menthe, dite autrement Pouillot », précise Le Paige. 


et de écailles d'huîtres calcinées : cueillés ces plantes quand elles 
sont en fleurs (1), faites-les sécher à l’ombre ; reduisez les en 
poudre; passes les au tamis séparément; mettez de chacune 
parties égales et deux fois autant de poudre d'écailles d'huitre 
calcinées (celle où tient le poisson est la meilleure (2). Mëlez le 
tout exactem” nt et conservez le dans un pot de terre récemment 
cuite et sans vernis, il faut renouveller ces poudres tous les ans. 

Prences un gros de ces poudres ; faites les infuser du soir au 

matin dans ua bon verre de vin blanc et donnes les à boire à 
jeun à celui qui a été mordu. On le laissera trois heures tran- 
quille sans lui donner aucune nourriture et on le fera tenir au 
lit pour qu'ilse maintienne en sueurs. On réitère pendant trois 
jours les mêmes prises. 
_ À FPégard de ceux qui ne peuvent pas boire, on leur fera 
prendre avec la thériaque en bol, ou en aumelette (sic) faite 
avec des jaunes d'œufs et de l'huile de noix. On donne ce 
remède aux nourices quand les enfans qui ont été mordus sont 
à la mamelle, les femmes enceintes peuvent le prendre sans 
danger. 

On fera de plus saigner les playes et on les tiendra ouvertes 
en les bassinant avec du vin blanc très chargé de sel commun 
(les r’ouvrant si elles sont closes) et en y appliquant des cata- 
plasmes faits avec les poudres ci-dessus infusées dans du vin 
ordinaire, on continue ces remèdes extérieurs jusqu'à la gué- 
rison. Si les playes paroissoient fort envenimées il faudroit les 
scarifier par plusieurs coups d'instruments bien coupant et 
augmenter les cataplasmes. » 


L'auteur ajoute que « le vin, la bonne chère et tout excès qui 
irrite le sang sont pernicieux, la gayeté et les voyages de cheval 
sont favorables. » | 

La différence entre cette formuleet celle de Le Paige n'avait 
point échappé à M. Bidault, médecin à Tours et membre associé 
du Bureau d'Agriculture de cette ville, lequel, en fit demander 
la raison à MM. du Mans (3). Le Paige, interpellé, répondit que 
M. Le Joyant avait pris sur lui d'ajouter la poudre d’écailles 


(1) « Vers le temps des pleines Lunces de Juin et Juillet dans la force de 
leurs fleurs ». Am. du Maine, 1756, p. 38.) 

(2) . C'est celle de dessous qu’il faut, que l’on nomme le Gite » (Ibid). 

(3) Délib. du Bureau d’Agriculture de Tours, 17 janvier 1765 (A. S. A. S., 
VIII A, 81). | Fe | 
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d'huitres à la formule qu'il lui avait jadis confiée. « Je ne 
reconnois plus mon remède, ajoutait-il, dans celui qu'a donné 
M. de Vandermonde » dans le Journal de Médecine ; et il se 
demandait « si cette forte doze [de poudre] ne seroit point 
capable d’absorber la vertu des simples qui one tout son 
remède. (1) » 

Le digne homme ne semble pas avoir gardé trop de rancune 
à son plagiaire ; et lorsque, par la suite, il s’adonna aux recher- 
ches historiques, et publia son Dictionnaire du Maine, il n'o- 
mit point d'y louer la bienfaisance de M. Le Joyant (2). 

Ajoutons que les charités de MM. Le Paige et Le Joyant 
s'adressaient également à nos frères inférieurs : 


« On donne aussi aux animaux, dit le Bureau d'Agriculture, 
ces mêmes poudres trois jours de suite infusées dans le vinpen- 
dant douze heures. 

Chaque dose pour un bœuf est de six gros, de même pour une 
vache et pour un cheval ; trois gros pour un poulain et pour un 
cochon ; deux gros pour un veau. 

Comme les chiens ne peuvent souffrir le vin on leur fait 
prendre les trois prises infusées aussi pendant douze heures dans 
du lait que l'on a fait bouillir dès le soir de crainte qu'il ne se 
caille ; la dose est d'un gros et demi à chaque prise. 

On ne donne point à manger aux bestiaux huit heures avant 
de leur faire prendre le remède ; on ôte même la mangeaille de 
devant eux et on les laisse bien clos et fermés dans leurs étables, 
écuries, toits ou chenils pendant quatre heures après qu'ils ont 
pris le remède, ensuite on leur donne à manger. 


(4) D. B. A. LI, 11 mars 1765, fe" 59-60. 

(2) « M. Le Joyant, curé actuel de la Quinte, fonde une école pour l'ins- 
truction des jeunes filles. » Le Paige, Dictionnaire topographique, histori- 
que, généalogique et bibliographique de la province el du diocèse du Maine, 
dédié à Monsieur frère du Roi, Le Mans et Paris, 1777, 2 vol. petit in-8’, 
t. IL, p. 356.). Me André Le Joyant avait pris possession de sa cure en 
mars 1726, il y mourut avant le te mai 1780. (Chambois, Loc. cil., T. 1, 
p. 310). Quant à Le Paige il s'éteignit au Mans le 2 juillet 1781, âgé de 
80 ans. Il est souvent question de lui dans les Mémoires de R. P, Nepveu 
de la Manoulière (publ. par G. Esnault; voy. T. II, Le Mans, Pellechat, 
1878, in-8°, p. 12, et nole). — B. Hauréau (Histoire litléraire du Maine, 
nouvelle éd., T. VII, Paris, Dumoulin, 1874, in-8°, p. 158-159) lui a 
consacré une courte notice. — Cf. E.-L. Chambois, loc. cit., T. I, p. 383. 
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On leur fait prendre le remède par le moyen d’une corne 
dont se servent les Médecins de bêtes. On peut aussi faire 
prendre les poudres aux cochons infusées dans du lait. 

On goüverne la playe des animaux comme celle des hommes 
en l’ouvrant légèrement une fois par jour jusqu’au vif avec un 
canif ou autre instrument pendant sept jours et on la lave avec 
du vin blanc bien sallé, et on y laisse une compresse imbibée de 
ce vin s’il est possible, que l’on rafraichit, si l'on veut, de tems 
en tems ». (4) 


Le Bureau d'Agriculture ne s'intéressa pas seulement aux 
poudres de Palmarius, Le Paige ou Le Joyant. Il ne se passait 
guère d'année où les gazettes ou quelque correspondant ne pré- 
conisassent quelque nouveau remède anti-rabique: à plusieurs 
reprises, on s’entretient des vertus « de la plante anagallis 
flore punico », autrement dit le mouron rouge (2). En 1774, 
M. de Vanssay rapporte qu’une femme de Conflans, ayant déjà 
eu un accès de rage, avala par erreur une bouteille de vinaigre, 
et guérit; on charge le secrétaire perpétuel Véron du Verger 
de demander quelques éclaircissements au chirurgien Vilatet, 
de Saint-Calais, qui a soigné la malade (3). On trouve dans les 
papiers de la compagnie des recettes empruntées un peu par- 
tout: et certaine infusion vineuse de marguerite, rue, racine de 
Kinorodon, sauge, « scorsonnaire », et ail additionnée de sel 
marin (4) empruntée aux Remèdes de Madame Fouquet, voisine 
avec des pilules de cette poudre de cantharides dont nous avons 


_ déjà vu le curé Le Plat faire état. (3) 


(1) Formule éditée en 1764 par le Bureau d'Agriculture du Mans, p. 3-4. 

(2) D. B. À. Reg. I, 23 mars 1762, f* 110-111. — Reg. Il, 20 août 1765, 
fos 457-158. — Reg. V. 22 mars 1774, t° 59. — Ce prétendu spécifique était 
fort connu dans le royaume; les fleurs de mouron rouge, pulvérisées, 
étaient préconisées dans le même temps par Me Nicolas Faucheur, curé 
d'Herbéviller en Lorraine, qui en avait emprunté la recetle aux Mémoires 
de Trévoux. (Cf. Un remède contre la Rage au XVIIIe siècle, Le Pays lor- 
rain et le Pays messin, 1914. p. 55-56.) 

(3) D. B. À. Reg. IV, 13 août 1771, fee 70-71. 

(4) A. S. A. S. XII, E. 13. 

(5) À. S. A. S. XII, E, 16. 
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IV 


De ces faits, il ressort, que tout le monde, se mélait alors 
peu ou prou de soigner les enragés. Le Bureau d'Agriculture 
du Mans enquête sur les poudres de Palmarius, les prône, et 
s’en fait, à l’occasion, le distributeur. C’est lui qui stimule l’In- 
tendance, la sollicite d'appuyer sa propagande, lui réclame des 
mesures de police antirabique et parfois, sans plus attendre, 
prend sur lui de les édicter (4). Encore comprend-il quelques 
hommes compétents, et se trouve-t-il là dans ses traditions et 
dans son rôle. Mais que penser de cette foule d'herboristes, 
d’affranchisseurs (2), de curés, de chanoines, dont chacun 
débite sa panacée, et sans souci des chirurgiens, drogue avec 
assurance les bêtes et les gens ? 

Dans cette profusion de guérisseurs, le clergé figure au pre- 
mier rang. Vers 4727, une fermière et une fille de Tennie, mor- 
dues, s'adressent au curé du lieu. Il leur fait avaler une omelette 
à l'huile de noix battue avec de la poudre d’écailles d’huitres, ce 
qui n’empèche pas la fille d’enrager au bout de neuf jours et d'en 
mourir. Quant à Madame de Vert — une châtelaine de Brûlon 
— elle adressait ses protégés à l’abbé René Le Cornu, curé de 
Brée; et le digne homme multiplia tellement les guérisons 


(4) Au moment de l'épidémie de rage de Champaissant, en 176%, M. Du 
Verger « fait part à la compagnie. qu'il à mandé de faire main basse sur 
tous les chiens qui ne seront pastenus enchaïnés, et envoyé bonne provision 
des poudres de M. Le Page. » (D.B. A., Reg. IL, 16 juillet 1765, fo 132.) — 
Cf. Appel du Bureau à l'Intendant, D. B. A., Reg. II, 22 janvier 1765 
fos 26-27. 

(2) « Le sieur Roullier, affranchisseu” à Saint-Côme-de-Vair au Maine 
donne avis qu'il tient depuis plusieurs années le Remède souverain contre 
la rage qui lui a été communiqué de la part de M. le Joyant, ancien curé 
de la Quinte. Ila depuis ce temps administré ce Remède non seulement à 
quantité de personnes griévement blessées dans diflérentes parties du 
corps, mais même à une infin:té de bestiaux qui ont été très bien guéris… 
Il avertit qu'il se transporte tant au loin qu'auprès chez ceux qui l'hono- 
rent de leur conliance.…. Il donne son Remède gratis aux pauvres.» 

(4lmanach ou Calendrier du Maine, 1786. p. 191, | 
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« pendant plus de trente ans » {{1) que son épitaphe les rappela 
au souvenir de la postérité. (2). nn 

Le curé Le Joyant, de son côté, se flatte d’avoir éprouvé sa 
recelle « pendant près de trente ans sur environ cinq à six cens 
personnes morduës par des animaux enragés », desquelles, 
dit-il, « il ne men est mort que six qui n'ont pas observé de 
régime et auxquelles ce remède a été mal administré. » (8) En 
1362, le curé Froger de Mayet (4), obtient le même succès sur 
le nommé Veau, fermier de sa paroisse, et l’atteste dans une 


(1) Le Paige, mns., À. S. A. S. XVIL B'i. 


(2) En luy le pauvre et lorphelin 
- Avoient un père et médecin. 
Et les communes attaquées 
Par luv furent revendiquées. 


René Le Cornu mourut le 5 septembre 1733, Agé de 63 ans. Son épitaphe 
est reproduite par l'abbé Angot, Epigraphie de la Mayenne, t. I, Laval et 
Paris, 4907, gd in-4°, art. Brée, p. 115. 

(3) Un de ces insuccès concernait un sieur Loriot, de Noyen, à quiil 
avait administré des poudres trop vieilles et qui devint cnragé deux mois 
ct demi après la morsure. « Voilà, écrivait le 15 février 1767 l'abbé Janvier, 
prêtre à la Suze, une histoire bien fâcheuse et qui prouve que le remède 
contre la rage perd beaucoup de son mérite en vieillissant ; si Monsieur le 
Curé de La Quinte apprenoit tout cela, ilen seroit bien mortifié quoiqu'il n'y 
ait point de sa faute. » (A. S. A. S., XII, E, 11. 

(4) L'abbé Froger était depuis le 21 novembre 1761 associé du Bureau 
d'Agriculture du Mans avec lequelil entretint une correspondance très active 
(Cf. D. B. A., Reg. let II (passim.). Il était fort adonné à l'agriculture, bien 
que la modicité de ses ressources restreignitsingulièrement lechamp de ses 
expériences : « Dans une cure de 2000 communians avec une seule portion 
congrue d'environ 400 |. sur laquelle je nourris un vicaire et paye 158 IL. de 
décimes, je suis oblisé écrivait-il le 7 novembre 1765, de renoncer à toute 
satisfaction, » U méditail, néanmoins, d'écrire un Manuel ou corps complet 
d'agricullure, et d'économie rurale pour servir à l'instruction des gens de 
la campagne, de la province du Maine el principalement à celle des Enfans 
des deux sexes a/ffin de leur inculquer le goût des travaux champèétres, les 
bonnes méthodes et les honnes mœurs dans leur bas-dge. (A. S. A. S., XVI 
B 2-5. — D. B. A., Reg. I, 19 octobre 1762, f° 220). Ce travail ne parut 
qu’en 1769, avec approbation et privilège, sous le titre d’Instruclions de 
morale, d'agriculture et d'économie pour les habilans de la campagne, ou 
avis d'un homme de campagne à son fils. ouvrage destiné à servir pour 
enseigner à lire aux Exfans de la Campagne, Paris Lacombe, 1769, VIII- 
301 p. in-1% (dédié à M. de Grimaldi, évèque du Mans). — La bibliothèque 
de la Soc. d'Agric. Sc. et Arts de la Sarthe en possède une copie mns. de 
212 p. in-4° (N° 1349). — L'abbé avait également remporté le 25 août 1761 
lé prix de l'Académie de Metz pour un travail sur : Le vrai principe de la 
fécondité de la terre, qu'on trouvera à la fin des Instructions (p. 273-301). 
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lettre du 6 février 1763 que l’'Almanach du Maine s'empresse 
de rendre publique en engageant tous les curés à se pourvoir par 
avance d'un médicament siremarquable(1). Le fournisseur habi- 
tuel de M° Froger était l’abbé Pillon, chanoine semi-prébendé 
de Saint-Julien, lequel ayant débité pendant vingt-deux ans les 
poudres de Palmarius, finit par céder sa formule au Sieur Le 
Monnier marchand fripier au Mans, paroisse du Crucifix (2). 

Mais toutes ces réputations pâlissaient devant celle de M. Le 
Paige, qui avait opéré pendant quarante ans ; et qui comptait, 
parmi ses obligés, maintes personnes de qualité. ; 


« Il y a environ vingt-cinq ans, écrivait-il en 1765, que feue 
Madame la Marquise de Juigné menvoïa de Paris un laquais en 
poste pour me demander les poudres contre la Rage : cette 
dame nourrissoit un de. ces petits chiens de couchette qui pren- 
nent toutes sortes de libertés avec leurs maîtresses ; il avoit con- 
tracté la pernicieuse habitude de lécher dans la bouche ; 
Madame avee Mademoiselle sa fille recevoient touts les jours de 
ces caresses: le petit chien enragea et mordit une servante de 
peine. Quelle alarme dans l’hostel ! La dame possédoit une terre 
dans notre province et avoit pendant le séjour qu’elle y avoit fait 
connu par relation l'efficacité des poudres contre la Rage. j'en 
donnai au commissionnaire. La dame, la demoiselle et quelques 
amies qui avoient partagé les caresses du chien prirent les pou- 
dres et se sont bien portées: mais elles n'étoient pas au bout des 
alarmes ; on ma rapporté que la servante qui avoit été mordue ne 
voulut point prendre les poudres et mourut enragée. » 


Moins tragique fut l'aventure du « pontonnier du port de 
Parcé » qui, réveillé certaine nuit par du bruit à sa porte, sortit 
« tenant sa culotte dans sa main » et fut assailli par un mâtin 
qui lui fit de cruelles morsures. On envoya chercher les poudres 
chez Le Paige, et le chirurgien du lieu se chargea des panse- 


(1) Aimanach du Maine, 1764, p. 59-61. 

(2) Affiches du Maine, 5 septembre 1785, N° 36, p. 142. En 1786, le Sieur 
Le Monnier se dit botaniste-herboriste ; il plante des jardins classés selon 
la méthode botanique et médicale; il s’honore d’avoir distribué sur ce 
modèle les parterres de M. Le Riche de Vandv et l’enclos des Ursulines. Il 
débite aussi les poudres contre la rage et le safran vulnéraire de Suisse, 
(Affiches du Maine, 16 octobre 1786, p. 166.) 
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ments. Mais le pauvre homme était affligé d'une épouse fort : 
criarde, et qui lui cornait aux oreilles, à toute heure, qu'il était . 
enragé, « Ce vacarme, dit Le Paige, le démonta teHement qu’il 
pe savoit que pencer de son état et dès qu'il fut en état de sup- 
porter la voiture du cheval il se fit amener chez moi; son chirur- 
gien l'accompagna et me dit que les crieries de sa femme lui 
avoient dérengé la teste. Je le rassurai le mieux que je pus et 
pour le tranquiliser je lui fis prendre le remède une seconde 
fois. Je lui conseillai aussi, si sa femme continuoit ses crieries, 
de la corriger d'importance ; j'étois authorisé à donner ce conseil 
par le Sieur curé de la paroisse. Le malade guérit et s’est bien 
porté depuis » (4). | 

L'abbé Esnault soupçonne l’abbé Le Paige d'avoir été quelque 
peu janséniste et de commerce désagréable. L'anecdote suivante, 
que nous rapporte ingénûment l'excellent chanoine, me semble 
démontrer que son jansénisme s’accommodait, à tout le moins, 
de la compagnie des dames et des petits soupers. 


« Dans la paroisse de la Basoge, distante de la mienne de six 
lieues, et de deux lieues du Mans, il y a environ vingt ou vingt- 
cinq ans qu'un bûücheron travaillant dans la forest voisine fut 
mordu au poignet et au bras par un loup enragé. Cet homme se 
contenta de scarifier les plaies et de les saupoudrer de sel. Au 
bout de six à sept jours, il commença à ressentir quelques fris- 
sons, il cessa de manger, et ne fit plus qu'errer dans la paroisse 
portant une figure si hideuse que ceux qui le rencontroient 
fuioient devant lui saisis de fraïeur (c'étoit un grand homme. 
fort et robuste) on lui conseilla de venir me trouver, ce qu'il fit : 
il arriva chez moi environ une heure de nuit, j'étois alors à 
soupper chez le Sieur Rossignol mon vicaire avec plusieurs 
autres personnes, entr'autres la dame de Maurepart, veuve d'un 
lieutenant général d'artillerie laquelle eut une belle peur : voici 
ce qui la causa : l'homme mordu vint me trouver et entra dans 
le moment que nous venions de nous mettre à table. Comme 
j'ignorois l'état fâcheux où il se trouvoit je lui dis de se rendre 
au presbitaire et qu'après souper je ferois son affaire; il me 
repartit avec une espèce de fureur, arcompagnant sa reppartie 


(1) Le Paige, mns. cit., A. S. A. S., XVII, B11. 
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des termes grossiers aux quels ces sorts de gens sont accou- 
tumés.…. je suis plus pressé que votre souper. Ce fut alors que 
la dame de Maurepart saisie de fraïeur se leva brusquement de 
table, se sauva dans la venelle d’un lit, et me pria d'aller sur le 
champ chez moi expédier cet homme : je m'acheminai avec ce 
terrible homme ; rendu chez moi, je montai dans mon cabinet 
où étoient mes poudres: il m’y suivit, en cherchant mon trébu- 
chet je lui fis quelques questions sur les circonstances de son 
accident ; il s’impatienta et me dit brusquement : Mr, point tant 
de questions, guérissés-moi! Alors la fraïeur me saisit, je prisle 
pot où étoient les poudres, et le trébuchet, je passai à costé de 
mon homme et dessendis l’escalieride toute ma force, en entrant 
dans ma cuisine je dis aux servantes qu’on appellat mes deux 
valets qui s’y rendirent dans la minutte. Leur arrivée me rassura; 
aussitôt je fis prendre à mon brutal une double ou triple dose de 
poudres, je ne les pesai point ; ensuitte je le fis coucher dans - 
l’étable aux vaches où je le fis bien couvrir et je fus rejoindre la 
compagnie. À mon retour, je fus visiter mon homme que je trou- 
vai tout baigné dans sa sueur et l'esprit tranquille. Il continua 
de suer tout le reste de la nuit, le matin venu on le fit changer 
de linge, on lui donna à manger ce qu’il fit avec assé d’appétit; 
il me demanda mille pardons de ses brutalités de la veille dont il 
se souvenoit et marqua en avoir bien de la confusion; je lui 
donnai.trois prises de poudres à prendre lorsqu'il seroit rendu 
chez lui. » 


M. Le Paige n’en entendit plus parler et ne douta point qu'il . 
fut mort. Mais, deux ans après, le curé de la Bazoge qui 
avait des vignes sur Chemiré-le-Gaudin, étant venu faire ses 
vendanges, apprit à son confrère que l’incivil bûcheron se portait 
à merveille et travaillait tous les jours dans la forêt. 

Je dois dire à la louange de ces ecclésiastiques, qu'ils ne fai- 
saient point de leur secret un objet de lucre, et qu'ils donnaient 
souvent par surcroît aux pauvres mordus « les secours néces- 
saires pour acheter la viande et le pain. (1) » Leur confrère 
M° Boulard, chanoine de Saint-Calais trouvant moyen de les 
dépasser en son zèle charitable, se fit à la fois médecin et garde- 
malade dans un cas qui mit son dévouement à une rude épreuve. 


(1) Livré, loc. cit. p. 243-244. 
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« Une pauvre femme de la ville de Saint-Calais, bas-Ven- 
dômois, diocèse du Mans, âgée de 45 ans, ayant été mordue et 
léchée au visage le 23 juin dernier [1775], par un petit chien 
reconnu enragé et ayant refusé de prendre le remède, le 30 
du même mois a ressenti une tristesse et une mélancolie qui 
.ont.été le premier effet des accès de la rage. Depuis ce temps 
elle a ressenti nombre d'acès des plus violens, avec des maux 
de tête, de gorge, d'estomac, des coliques indicibles…, elle s’est 
cassée les dents en rongeant son lit, 'cherchantà s'attacher à 
toutes sortes d'objets qui se présentoient pour les dévorer, 
jettant partout écume et boue, grondant comme un chien. Elle 
a mouillé au moins 200 chemises dont l'odeur infectoit tout Île 
monde. | 

Cette femme existe encore par les charitables soins de 
M. Boulard, chanoine dudit SaintCalais qui depuis le commen- 
cement de sa maladie ne l’a point abandonnée et qui est Îe seul 
qui ait eu assez de zèle et de courage pour lui procurer les 
secours qui la font subsister jusqu'à ce jour par le moyen des 
pour de Palmareus dont on se sert dans cette province, 

ains et purgations qui lui ont fait jetter par haut et par bas 
quantité de matières dures qui ressembloient à de la chair 
pourrie... Ses urines et ses excrémens la brûlent et tout son 
corps n’est que feu. M. Boulard a adressé un mémoire circons- 
tancié à Messieurs de la Faculté de Paris, qui après un examen 
scrupuleux ont répondu que cette maladie était réellement une 
rage telle qu’on n’en a jamais entendu parler. » 


La Faculté ayant ordonné des remèdes fort coûteux, et 
M. Boulard se trouvant gêné par la modicité de ses propres 
revenus, pour continuer de soulager la malade et subvenir en 
outre aux besoins « de son mari et d’une fille qui couchent 
chacun sur un peu de paille, sans draps ni couverture, et qui 
ne peuvent gagner leur vie », on sollicita la charité publique, 
en faveur de ces malheureux, dans les Affiches du Mans (1). 

Dans le même temps, le Collège des médecins du Mans ayant 
été pressenti, probablement par l'intermédiaire du chanoine 
Pillon, au sujet de ce cas extraordinaire, la compagnie y commit, 


(1) Annonces, Affiches... pour la ville du Mans, n° 40, 2 octobre 4775, 
p. 159-160. La relation détaillée du cas de la femme Briton est donnée par 
Livré in Andry, loc. cit., p. 244-352. 
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. son doyen Péan du Chesnay et le D' Livré. Ils prescrivirent les 
bains tièdes, les frictions mercurielles et la poudre de Tunquin. 
Mais le traitement fut contrarié par les préjugés populaires et 
l'indocilité de la patiente à qui deux voisines faisaient entendre 
qu’on se livrait à des essais sur sa personne; on ne put faire 
accepter que les bains et les poudres de Paulmier. Le chanoine 
 Boulard administra le mercure sous une forme déguisée : la 
panacée. La dose en fut trop forte et le remède mal toléré. 
‘Une poudre formulée par Livré, et qui comprenait du muse, 
du cinabre, de la poudre d’écailles d’huîtres et de l’opium, 
sembla donner quelque amélioration. On eut grand peine à 
lutter contre l'inconstance de la malade : les rémissions étaient 
de courte durée, des rechutes d’accidents gastriques, convulsifs 
et syncopaux se produisirent à plusieurs reprises, et pendant 
des mois. Livré formulait, l'abbé Pillon écrivait, le chanoine 
‘Boulard sermonnait : « enfin, le 4 juin 14777..., une:lettre.… 
assuroit que depuis quatre à cinq mois [la femme Briton] 
n'avoit pris aucun remède, qu'elle buvoit hardiment, qu'elle 
mangeoit avec plaisir, qu’elle ressentoit cependant quelque 
peine en voyant un chien qui ressembloit a celui qui l’avoit 
mordue. À Et son bienfaiteur Boulard triompha. 

Ainsi donc : dans une ville comme Saint-Calais, bien pour- 
vue de chirurgiens, non seulement un ecclésiastique sans autre 
mandat que sa charité avait pu dans un cas d'apparence grave, 
appliquer un traitement actif, mais la Faculté légitimait en 
quelque sorte cet empiétement en faisant de ce guérisseur béné- 
. vole son collaborateur d'occasion. 

On voit combien les mœurs de ce temps s’éloignent du mono- 
pole médical moderne. Ce libéralisme n'était d’ailleurs qu'un 
pis-aller, et l'effet de nécessités qui plus tard s’atténuèrent. On 
manquait de secours médicaux dans les campagnes, ou bien, les 
chirurgiens de village étaient généralement d'une lamentable 
insuffisance. Pour apporter à des populations délaissées, misé- 
rables, insouciantes, ignorantes, quelques notions utiles, on 
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n'avait guère d’autre moyen que la vulgarisation. Par les pério- 
diques, les A/manachs, les Affiches du Maine (1), ou des fac- 
tums de circonstance, le Bureau d'Agriculture ou les amis du 
bien public s'efforcent de divulguer des remèdes peu coûteux à 
la portée de tout venant, dans l'espoir qu'une âme sensible 
pourra les utiliser quelque jour. On fait appel à toutes les 
bonnes volontés, même incompétentes, à la philanthropie qui 
devient à la mode, à l'amour de l'Agriculture que prônent les 
économistes et que chantent les poètes de bergerades. Et 
comme dans une foule de paroisses rurales le curé se trouve 
être le seul personnage cultivé et propre aux initiatives secou- 
rables, c’est à lui qu’on s'adresse. Il ne s'en défend pas. Ne 
 fut-il pas, de tout temps, enclin au rôle de guérisseur, perpé- 
tuant inconsciemment les traditions de la médecine originelle, 
cléricale et monastique, et qui ne s’est laïcisée que sur le tard? 
Et se laissant embrigader dans la croisade philanthropique, il 
distribuera les poudres à ses brebis, devenues enragées, de 
même qu'il organisait hier les secours aux noyés (2) et qu'il se 
chargera demain, de raccoler et d’instruire les sages-femmes (3). 

Malgré tant de bons arguments, on peut déplorer qu'aux yeux 
de l'administration et du public les prérogatives médico-chirur- 
gicales passent trop souvent au second plan. Lorsqu’en 4764, ke 
Bureau d'Agriculture du Mans livre à l'impression la formule 
des poudres de Le Paige, ce n’est point le témoignage du Col- 
Rge de Médecine qu'il invoque à la suite, mais celui du curé 
Froger. Et quand en 1776 ke Gouvernement fait publier et dis- 
tribuer dans la généralité de Tours une méthode pour le trai- 


.. (4) Annonces, Affiches, et avis divers pour la ville du Mans, 15 juillet 

1774, p. 93-96 (c'est la formule de Palmarius modifiée par Le Paige). 

12) Voy. Paul Delaunay, Les secours aux noyés el aux asphyxiés dans le 
Haut-Maine et le Département de la Sarthe, 1164-1913, Le Mans, Monnover, 
1914, 65 p. in-%°, et Bull. de la Soc. d’Agric. Sc. et Arts de la Sarthe, 
. XLIV, 1913-14, p. 360-396. 

(3) Voy. P. Delaunay, L'Obstétrique dans le Maine, au XVIII el au 
XIXe siecle, Le Mans, Monnoyer, 1911, in-8*. — L. Bénard, Un cours rro- 
pincial d'accouchement dans la Généralilé d'Alençon à la fin du XVIIIe 
siècle, Paris, Jouve, 1909 in-8°, chap. IT. nr 
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tement de la rage (4), il faut que le secrétaire du Bureau 
d'Agriculture du Mans rappelle à l’Intendant qu'il serait utile 
de remettre « gratuitement un de ces exemplaires à chacun de 
Messieurs les médecins, chirurgiens, apotiquaires, même aux 
gens de l'art vétérinaire de toutes les villes et des cam- 
pagnes » (2). Si le Roi nomme plus tard un médecin consultant 
pour les hydrophobes, en la personne d’Andry, il faut avouer 
que ce docteur parisien est hors de la portée des enragés man- 
ceaux. Son rôle se borna à insérer, dans ses Recherches sur la 
rage les renseignements que le D' Livré lui fit parvenir à la 
louange des poudres de MM. Le Paige et Le Joyant (3). 


V + 


Un mot, pour finir : quelle était l'efficacité de ces fameuses 
poudres de Palmarius, dônt la vogue dura près de deux siècles? 
Et même de toutes les médications que nous venons d'entendre 
prôner? | | 

En dépit de tant d’attestations, autorisées ou non, il faut bien 
avouer qu'elles n'ont d'autre mérite que celui de l'antiquité, et 
qu'aucun des ingrédients dont elles se composent ne pouvait 
avoir d'efficacité contre un cas de rage authentique. 

Déjà, le D° Bidault, plus judicieux que son confrère Livré, 
protestait en 1768 auprès du Bureau d'Agriculture de Tours 
contre les « guérisons sans nombre » que l’on attribu [ait] au 


(1) Il s’agit probablement de : Méfhode éprouvée pour le traitement de 
la rage (par de Lassone), Paris, Impr. royale, 1776, in-4°. 

(2) D. B. A. Reg. VI, 20 août 1776, fo 9-10. 

(3) « Le Roi voulant procurer à ses sujets des secours prompts contre 
les accidens produits par la morsure des animaux enragés a créé pour le 
traitement de la Rage une place de médecin chargé de donner gratui- 
tement ses soins à tous les pauvres des faubourgs et de la banlieue de 
Paris, et de répondre aussi gratuitement aux consultations qui lui seront 
adressées de toutes les parties du Royaume, S. M. a nommé à cette place 
M. Andry, docteur régent et ancien professeur de la faculté et ancien 
Directeur de la Société Royale de Médecine de Paris, demeurant rue des 
Ecouftes, au Marais. » 

(Affiches du Maine, 3 juillet 1786, p. 107). 
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remède de Le Paige (1). Trolliet et Villermé, par la suite, n’y 
accordèrent pas beaucoup plus de créance (2). Et nous pouvons 
affirmer aujourd'hui que ces traitements n’ont jamais guéri ni 
pu guérir que des gens qui n'étaient point hydrophobes, des 
crises de délire aigu, ou des accidents simplement dus à l'auto- 
suggestion. | 

L'observation de la femme Briton, de Saint-Calais, hysté- 
rique avérée, est particulièrement démonstrative à cet égard. 
Et l’on ne saurait excepler que les cas où des circonstances 
particulières (interposition de vêtements, immunité relative du 
tissu adipeux, etc.), ou l’adjonction d’un caustique neutrali- 
sèrent le virus au niveau de la plaie avec un succès qu'on raç- 


porta, bien à tort, aux remèdes de bonnes femmes employés 
concurremment. 


(1) « La rage, quoyque trop commune encore, ne l'est pas autant qu'on 
le pense... Tant que les remèdes précéderont la certitude physique de 
l'existence du mal, l'appréciation de leur efficacité sera toujours très 
précaire. » (Délib. du Bureau d’Agric. de Tours, 17 janv. 1765, A. S. A.S., 
VIII, A5, 81. 

(2) L. R. Villermé et Trolliet, art. Rage du Diclionnuire des Sciences 
médicales, par une Société de Médecins et de chirurgiens, t. 47, Paris, 
Panckoucke, 1820, in-8°, p. 124. 


LE TRAITEMENT DE LA RAGE DANS LE MAINR 


au XIXe siècle. 


Par M. le D° DELAUNAY, Membre titulaire. 


I. 
Période Pré-Pastorienne. 


$ 4. — Les médecins et la rage au XIX° siècle. — Pine] 
et Lepelletier de la Sarthe. — Observations d'‘hydrophobie : le 
cas Foucault au Conseil de Santé de Laval. — /nstruction laval- 
loise de 1827. — Une controverse à la Société de Médecine du 
Mans (1831). — Circulaire sur la rage. — L'opinion du D' Lemer- 
cier (1841). 

$ 2. — Les charlatans et la rage. — Une guérisseuse laval- 
loise (14806). — Les remèdes de l’abbé Calbris (1810). — La 
Sorcière de Bellème. | 

$ 3. — Les pouvoirs publics et la rage. — L'empirisme 
administratif: les avis du préfet Auvray. — Au temps de la 
Restauration : encore la poudre du curé Le Joyant. — Enquîtes 
ministérielles sous la Présidence et le Second Empire ; enquêtes 
préfectorales dans la Mayerne et la Sarthe. — Rapport de Bou- 
chardat à l’Académie de Médecine. — Le Secret du Comman- 
dant Vinet. — Un lazaret pour chiens (1863). 


Il. 
Période Pastorienne. 


$ 4. — Les précurseurs de Pasteur. — Le traitement Pasto- 
r.en ; les premières cures. — Fondation de l'Institut Pasteur. 
(1886-88). — La Souscription du Maine. — Le D° A. Chaillou, 
médecin de l'Institut Pasteur. 


$ 5. — Etat actuel du traitement antirabique. — Noguchi 
découvre le microbe de la rage. . 
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I. 


$ 1. — Entre Ja fin du xviu° siècle et l'ère Pastorienne, la 
question de l'hydrophobie demeura stationnaire (1). 

Pinel, après avoir rangé cette maladie parmi les affections 
spasmodiques, en fait le genre 49 de l’ordre I (Vésantes) de la 
Classe IV (Névroses) de sa Nosographie philosophique (), 
opinion qui ne laisse pas de trouver des contradicteurs parmi 
nos compatriotes. En 1817, Lepelletier de la Sarthe, dans ses 
conférences à l'Ecole pratique de la Faculté de Paris, soutient, 
en dépit du Maître, que la rage est produite « par l’action d’un 
virus », qu'une cautérisation précoce est seule capable de 
détruire. Et après avoir passé en revue tous les palliatifs 
anodins et les « prétendus spécifiques », prônés par l’empi- 
risme le plus absurde ou l’imprudence la plus notoire, « mer- 
cure en frictions, piqure de la vipère, inoculation de la syphilis, 
bains de mer, injections d'opium dans les veines (Dupuytren), 
laudanum en lavements, antispasmodiques, muse, campbre, 
assa fœtida, valériane, asphyxie par l'acide carbonique, bains 
tièdes, bains froids de surprise, vésicatoires sur tout le corps », 
il conclut judicieusement que .« ces moyens n'ont pas même 
l'avantage de mitiger les accès (3). » | 

Trop souvent, une funeste expérience vient confirmer ce 
scepticisme. Le 20 février 1806, l'enfant Foucault, de Laval, 
est mordu à la joue par lechien du boucher Pennelet; on le 
conduit sans tarder au chirurgien Hubert, puis « chez 


(1) Voy. sur cette période l'art. Rage de L. R. Villermé et Trolliet, dans 
le Dictionnaire des Sciences médicales, T. #7, Paris, Panckoucke, 1820, 
in-8°, et J. Roshem, Le Trailement de la Rage de Démocrile à Pasteur, 
La France médicale, 1912, p. 121-129 ct 442-446. 

(2) Pinel, Nosographie philusophique. %% éd. T Il, Paris, Brosson, 
an XI-1803, in-8°, p. 62 et suiv. | 

(3) Notes du Cours de Pathologie fait par M. À. Le Pelletier, Paris, 
an 1816 et 1817, T. II, p. 360-161. (Mns., Bibliothèque du D" Delaunay.) — 
Lepelletier, qui ne devait soutenir sa thèse doctorale que le 28 avril 1818, 
était encore étudiant, et donnait alors à l'Ecole pratique de la Faculté de 
Médecine des cours de physiologie et de pathologie. 
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Mme Lapalu, au Dôme, pour lui faire administrer certains 
remèdes que cette dame dit posséder contre là rage. » Après 
quoi, les parents se rassurent; et le gamin se porte assez 
bien pour échanger, à la fin de mars, force horions avec un 
autre galopin. Trois jours après, le 25 mars, il présente des 
signes d'hydrophobie: les commères du quartier s'émeuvent, la 
police enquête : on court chez le boucher, lequel annonce qu’il 
vient de faire tuer son molosse, mais par précaution pure, et 
sans le croire enragé, l'animal ayant avalé à son repas suprême, 
« une soupe garnie de beaucoup de bouillon. » Le 26, on appelle 
au chevet du malade le D" Rozières: dyspnée, céphalalgie, 
spasme du pharynx, convulsions à toute tentative d’ingestion 
de liquide, en imposent au praticien qui convoque ses confrères, 
Lepescheux d'Auvais, Deschamps-Bellangerie et Moreau-Dubou- 
lay. Tous s'accordent à diagnostiquer l’hydrophobie ; les deux 
derniers, pourtant, doutent qu'elle soit rabique. On prescrit une 
saignée au bras, de 6 onces ; des bains de pieds tièdes; des com- 
presses d'eau éthérée sur la gorge; et, comme traitement 
interne, quelques gouttes d’éther nitrique sur du sucre, ainsi 
que des bols sudorifiques et calmants. Le patient meurt le soir 
même « à la suite d’une potion que Messieurs de la Faculté lui 
firent unanimement administrer », dit, sans penser à mal, le 
commissaire de police. 

L’autopsie s’imposait: pratiquée le 28, devant ce fonction- 
naire, flanqué des D'° Rozières et Lepescheux, par le « Sieur 
Benoist Gastineau, chirurgien en cette ville », elle ne donna 
point de résultat. Rozières conclut, dans son rapport au maire, 
à la probabilité d’une « véritable affection rabifique »; mais 
cette opinion trouva encore des contradicteurs. Le Conseil de 
Santé -de Laval, en la personne des D'* Plaichard-Choltière, 
Tellot, Rondelou et Bucquet, estima que rien, dans les commé- 
moratifs, ne permettait d’incriminer le chien Pennelet; que 
« l'horreur de l’eau n'est pas un symptôme essentiel à la 
rage; » que l’hydrophobie du jeune Foucault était seulement 
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symptomatique d’une «ataxie nerveuse, puisque par l’immer- 
sion répétée des mains et des pieds, l’auteur du rapport 
a[vait] obtenu une gradation décroissante dans l'intensité des 
symptômes » (4); et que le malade avait dû succomber à 
quelque « fièvre ataxique » (2). 


Cependant, le Conseil de Salubrité de Laval, — reconstitué 
vers 4827, — continua de s'intéresser à la question, si l’on en 
juge par l'Instruction sur le Traitement à employer contre la 
morsure des animaux enragés, transcrite sur ses registres à la 
date du 40 août 1827. Il semble que les malheureux hydrophobes 
aient inspiré à leur entourage une terreur irraisonnée. Le rédac- 
teur anonyme insiste sur la nécessité de soins immédiats: à 
défaut du beurre d'antimoine ou du cautère rougi à blanc, dont 
le maniement effraie certaines personnes timorées, et qui est - 
pourtant « le moyen le plus efficace et le seul certain », la liga- 
ture du membre au-dessus de la plaie ; le lavage de la morsure à 
l'eau salée chaude; à l'eau froide ; à l’eau bouillie avec quelques 
poignées de cendre et filtrée; l'application d’une ventouse, sont 
des remèdes simples, faciles, « que tout homme sensible et cha- 
ritable peut et doit administrer. » Au reste, l’aréopage enre- 
gistre comme digne d'attention l’avis d'un médecin moscovite 
(Marochetti, sans doute), à savoir que la cautérisation des lysses 
ou pustules qui se développent sur le frein de la langue du 
troisième au neuvième jour après la morsure, et l'usage d'une 
« décoction de fleurs du genêt des teinturiers », seraient des 
préservatifs éprouvés (3). 


(4) Rozières, en thérapeutique, était volontiers hydropathe. IL'avait d’ail- 
leurs célébré, dans sa thèse inaugurale, les bienfaits de cette méthode. 
(Réflexions sur le véritable mode d'action du froid el du calorique, tant à 
l'égard de l'économie animale que de tout le règne organique vivant, Thèse 
de l'Ecole de Médecine de Paris, 27 germinal an XII, Paris, Didot jeune, 
an XII-1804, 24 p. in-4°). 

(2) Registre particulier du Conseil de Santé près les hôpilaux de la ville 
de Laval. Etabli par arrélé de M. le Préfet en dale du 19 messidor de 
l'an 1t ou 8 juillet 1803. (A. M., Série M., in-f, Reg. I, f* 1-8, 
S avril 1806.) 

(3) Conseil de Salubrité de Laval, Délib., Reg. 1, 10 août 1827, f° non 


+ 
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Inutile d'ajouter que les promesses du Docteur russe ne se 
sont point réalisées. Les théories médicales évoluent, mais les 
méfaits de la rage demeurent. 


Le 6 juin 1831, le D' Rousset communique à la Société de 
Médecine du Mans l'observation d’une buandière de 38 ans, 
mordue à la vulve par un petit chien. L'animal ayant attaqué 
plusieurs de ses congénères, avait été tué le lendemain sans 
plus ample informé. Au bout de six ou sept semaines, la fille fut 
subitement prise d’agitation, d'anxiété, et bientôt en proie à 
une fureur loquace. Le docteur la saigna copieusement au bout 
de trente-six heures, et sans succès; des affusions froides réveil- 
lèrent de telles crises, que le praticien, pris de soupçon, envoya 
la patiente à l'infirmerie de la prison. La dysphagie, le cra- 
chotement, l'horreur des corps brillants s'accentuèrent. Six con- 
sultants furent appelés; s’ils eurent des doutes sur le diagnos- 
tic, ils n'en eurent point sur le traitement. Le système de 
Broussais était alors en pleine vogue: la malheureuse se vit pres- 
 crire 50 sangsues à l’épigastre, et des fomentations opiacées. 
Mais elle mourut sans plus attendre, cinquante heures après le 
début des accidents. Contrairement à tous les dogmes de la 
médecine physiologique, l'autopsie montra « à peine quelques 
plaques rouges dans la membrane gastro-intestinale ». Par 
contre, on observa « une phlogose des plus intenses du pharinx 
avec légère inflammation des glandes salivaires. » 


Une discussion s'engagea d’abord sur le diagnostic. La majo- 
lité opina pour la rage. Puis, après une motion du D' Suhard, 
Guéranger proposa d'élaborer une instruction sur les premiers 
secours à administrer aux personnes mordues, et fut, avec les 
D's Goupil et Vallée, chargé de la rédaction. 


paginé. — Marochetli, de Pétersbourg, avait recueilli ce procédé en 1813, 
en Ukraine, de la bouche d'un paysan, et le publia en 1824. (Cf. Lettre du 
Prof. Koreff à M. le Baron Dupuytren sur la découverte de M. Marochett: 
concernant la rage, Journal complémentaire du Dictionnaire des Sciences 
médicales, T. XIX, p. 161-171, Paris, Panckoucke, 1824, in-8°.) 
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A la séance du 46 juin, leur œuvre fut présentée à la compa- -- 
gnie, corrigée et arrêtée. 

Faire saigner la plaie, la bien déterger à l’eau pure, savon- 
neuse, salée ou vinaigrée, à la lessive de soude ou à l'eau de 
Javel, « l'urine même ne serait pas à dédaigner », faute de 
mieux ; aspirer le virus à plusieurs reprises à l’aide d’une ven- 
touse; surtout cautériser au plus tôt la morsure dans tous ses 
replis, de préférence au fer rouge ; sinon, avec le beurre d’anti- 
moine, l’alcali volatil, l'huile de vitriol, la pierre à cautère, ou 
la pierre infernale; poser enfin un vésicatoire renouvelable, de 
façon à entretenir la suppuration pendant quarante jours, tels 
furent les sages conseils donnés par nos praticiens (4). Le 
D' Lemercier-Motterie, de Mayenne, déclarait à son tour.en 1841 
que « Ja cautérisation est le seul remède prophylactique ration- 
nel » (2). Mais la superstition demeure toute puissante, et le 
préfet de Luçay déplorera encore en 1852 l'absurde confiance 
da vulgaire dans les « prétendus spécifiques que vendent et dis- 
tribuent les charlatans » (3). 

8 2. — Objurgations préfectorales, anathèmes des médecins 
manceaux et lavallois, rien n'y fit. Et tandis que la Société de 
Médecine du Mans se voyait obligée de réfuter publiquement (4) 
|” « opinion erronée, monstrueuse... qui suppose aux médecins , 
l’horrible usage de faire périr les malheureux en proie aux 
accès de rage en les saignant aux quatre membres (5) ou en les 

(1) Procès-verbaux des séances de la Sociélé de Médecine du Départe- 
men: de la Sarthe, Reg. 1, 6 et 15 juin 1831, f** non colés. (Arch. de la 
Soc. de Méd. du Mans.) — Cette instruction fut publiée dans : Affiches, 
annonces judiciaires... du Mans, 14 juin 1831, p. 426-428. — Courrier de la 
Sarthe, 14 juin 1831, p. 3-4. — L'Echo, Journal du Département de la 
Sarthe, 13 juin 1831, p. 286. 

(2) LEMERCIER, Aperçu sur la statistique el sur la topographie médicales 
du département de la Mayenne, Annuaire du département de la Mayenne 
pour 1841, Laval, Feillé-Grandpré, in-18, p. 138. 

(3) Recueil des Actes administralifs de la Préfecture de la Mayenne, 
t. XLIV, 25 avril 1852, p. 161-163. 

(4) Loc. cit., 1831. 

(S) Il est à remarquer que Boërhaave et Mead conseillent, dans le traile- 


ment de la rage, la saignée à défaillance « ad animi deliquium usque », 
dit Boerhaave. 
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étouffant entre deux matelas (1), le crédit des empiriques demeu- 
rait plus grand que jamais. Sous le premier Empire, la dame 
Lapalu, du Dôme, était renommée dans toute la région de 
Laval : elle frottait la plaie avec une pommade mystérieuse, 
faisait avaler deux matins de suite au malade un mélange de 
jaune d'œuf et d'huile, et ne doutait point du résultat (2). Dans 
le même temps, un ecclésiastique, nommé Calbris, faisait montre 
de connaissances médicales et DIEGINS aux curés du VoIsi- 
nage des prospectus antirabiques (3). 


« Cälbris, docteur en médecine, membre de la Société royale 
médicale d'Edimbourg, desservant de Champéon » (4), tels 
étaient les titres énumérés sur ses prospectus. D'origine nor- 
mande, l’abbé Calbris avait passé dans le diocèse du Mans, et 
remplissait, au moment de la Révolution, les fonctions de vicaire 
à Jublains. Il prêta le serment civique, avec des restrictions très 
orthodoxes (5), mais fort emphatiques, qui le contraignirent 
bientôt à céder la place au curé intrus et à prendre le chemin 
de l'exil. Il gagna la Normandie, puis l'Angleterre. «a A l’âge 
de 2@ ans, dit notre homme, je m'étais retiré des fonctions ecclé- 
siastiques... après sept annés d'enseignement à Londres, je 
partis pour Edimbourg avec un jeune homme de fortune et de 
distinction, lequel venait au sortir du Collège de Westminster 


(1) Cœlius Aurelianus, et Paulmier soutiennent que l'haleine de l'enragé 
est contagieuse; d'où la pratique de l'étouffement entre deux matelas : 
cet horrible dessein fut encore mis à exécution en 1816, en Picardie; et 
toutes les gazettes de l’époque en parlèrent. 

(2) Conseil de Salubrilé de Laval, loc. cil., 1806, fe 1-8. 

(3) Calbris, Bernard, né à Vassy (Calvados), le 20 janvier 1765. — Voy. 
sur ce personnage À. Angot, Diclionnaire historique, topographique et bio- 
graphique de la Mayenne, t. I, Goupil, Laval, 1900, in-4°, art. Calbris, 
p. 470, et Champéon, p. 512. 

(4) Remède employé avec succès contre la morsure des chiens enragés, 
s. {. n. d. (1810), 4 p. in-4°, p. 4. — Circulaire adressée à M. le curé de 
Preaux, date manuscrite avant la signature. — A. M., série E, fonds 
Angot, non classé. (Communication due à l'obligeance de M. Laurain, 
archiviste de la Mayenne.) 

(3) Cf. F. LE Coo, Documents authentiques pour servir à l’hisloire de la 
Constitution civile du clergé dans le département de la Mayenne, 6° partie, 
district de Mayenne, Laval, Chailland, s. d. in-8°, p. 129-130. 
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perfectionner sous ma direction son éducation à l’Université. 
J'avais suivi quelques cours de médecine à Londres. Je les sui- 
vis tous à Edimbourg pendant nos deux années de résidence, 
visitant pendant les vacances classiques la clinique et la salle de 
consultation de Glascow ». Gradué en 1801, probablement à 
Edimbourg, Calbris rentra en France; mais ne voulant point 
solliciter « de place sous le règne républicain », il se contenta 
de suivre, à Paris, les leçons c': iq #° 1e Corvisart et de 
Leroux. « Parlant quatre langues, et. après avoir donné ave: 
succès des leçons de philosophie, de mathématiques, de géogra- 
phie et d'astronomie », il se flattait de « ne pas étudier la 
médecine en écolier ». Satisfait de ses connaissances, il quitta 
la capitale en 1802 pour exercer la médecine à la campagne. Il 
y obtint « assez de succès », même dans « des maladies qui 
passaient pour incurables » ou « qui avaient été déclarées mor- 
telles. » Aussi, muni par le maire de sa bourgade, des certifi- 
cats les plus élogieux, résolut-il d'aller porter ses talents dans 
« une des plus grands villes de France ». Mais il lui fallait, au 
préalable, régulariser sa situation universitaire; il se disposait à 
soutenir à Paris sa thèse inaugurale, « lorsque le Trône dont Ja 
Religion doit être l'appui, fut'relevé ». L'abbé Calbris accepta 
de lui apporter son concours. Rappelé, s’il faut l'en croire, par 
le vœu de ses anciens paroissiens, il fut nommé le 19 no- 
vembre 1804 curé de Jublains, qu'il abandonna le 2 octobre 1807 
pour Champéon. 


L'abbé Calbris, dans le ministère des âmes, n'oubliait point 
le soin des corps : « Ma vie, écrivait-il, a été un tissu d'études, 
d’enseignemens et de travaux, et je pourrais dire ce qu’un 
grand homme dit de lui-même dans une plus haute sphère : Je 
n'ai guères eu le temps de pécher, à moins que dans quelques 
colères contre des malades quand ils s'écartaient de mes ordres, 
et faisaient des imprudences. » Il se recommandait à ses 
ouailles par l’application qu'il avait faite du cataplasme de ciguë 
à la guérison des panaris, et celle du vésicatoire au traitement 
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des morsures rabiques (1); mais comme il faut toujours compter 
avec l’ingratitude humaine, il ajoutait : « Celui qui aime tous 
les hommes m’en récompensera. » 


Son procédé n’était point inédit; mais l’action locale du vési- 
catoire se rattachait pour lui à des théories sur l’action absor- 
bante des vaisseaux lymphatiques dont il se vantait d'avoir fait, 
en sa première thèse, une étude particulière. Au surplus, ce 
remède suupe et facile, ménageait la pusillanimité des patients 
rebelles aux doulèurs de la cautérisation ou du débridement. C’est 
pourquoi, devançant les jugements d'En-Haut, l'abbé recourut 
au pouvoir temporel. Le 30 juillet 1810, le préfet de la Mayenne 
adressait au Conseil de salubrité de Laval « une feuille impri- 
mée et sigmée Calbris » avec une question « sur le mérite du 
remède ». Le Conseil, présidé par Plaichard-Choltière, déclara 
« sans rejetter les moyens indiqués » que « la cautérisation est 
le moyen le plus sûr ». Calbris ayant tenté de répliquer, les 
médecins déclarèrent tout net au préfet que « le S' Calbris 
n'entend [ait] rien à la médecine et qu'il serait à désirer qu'il se 
bornât aux fonctions de son état » (2). L'abbé se le tint pour 
dit ; il donna même sa démission de desservant le 40 mars 18138 
et alla mourir dans le diocèse de Bayeux. 


La race des guérisseurs ne disparut point avec lui. «& On voit 
encore avec peine, disait en 1841 le D’ Lemercier, que l'empire 
des ignorans, des donneurs de breuvages, des conseilleurs 
d'omelettes est très grand sur l'habitant simple et crédule des 
campagnes » (3). 


(1) u L'emplâtre, dit Calbris, doit être un peu plus large que la plaie. On 
la lève au bout de vingt-quatre heures. On la répète jusqu'à trois ou quatre 
fois si la morsure n'est pas fraiche ou si la dent de l’animal a pénétré pro- 
fondément... Quand on la cesse, on pense quelques jours avec l’onguent 
épispastique, ensuite avec le suppuralif... On tinit avec l'onguent d'althéa, 
ou rosat, ou le cérat. » 

(2) Conseil de Santé de Laval, Délib., Reg. I, f** 16-47, 30 juillet et 
11 septembre 1810. 

(3) Lemercier-Motterie, loc. cit., p. 138. — Le Dr Bucquet, de Laval, 
raconte également dans un rapport de 1824 qu'il eut à donner ses soins à 
un sieur Bonneau, Marchand à Laval, mordu à La cuisse et au front. On 
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Sous Napoléon Ill, une femme de Bellêéme au Perche, possé- 
dait elle aussi un secret contre la rage : « Les principaux ingré- 
dients, écrit le D' Jousset, sont le Ruta graveolens et l'Allium 
sativum, le tout assaisonné de prières, de certains exorcismes 
qui en constituent la valeur principale ». Point de Percheron 
ou de Manceau, dans les parages, qui n'y courût aussitôt 
mordu. Jousset vit amener de la Sarthe, à cette guérisseuse, un 
marmot de dix ans; on lui fit ingurgiter la panacée qui ne 
l'empécha point d'enrager quelques semaines après. Les parents 
le rapportèrent, en pleine crise, chez la sorcière; et il expira, à 
peine débarqué, en dépit des soins tardifs du médecin. Cela ne 
dissuada point un paysan sarthois, d'âge mûr, et madré, de 
venir à son tour « prendre le breuvage » à Belléme. Au bout de 
deux mois, dit Jousset, « il y revenait, mais en quel état! 
Notre population eut l’affreux spectacle de cet homme traver- 
sant la longueur de la ville, protégé par quelques-uns des siens, 
attaché dans une carriole découverte, par des cordes, comme 
un prisonnier. On ne put que le descendre avec précaution de 
la voiture, l'étendre sur le gazon d’un jardin pour éviter les 
blessures, faire approcher un prêtre, lui-même très ému de son 
intervention, et bientôt ce malheureux que l'agonie étouffait 
mourut après quelques convulsions plus fortes où la tête frap- 
pait violemment le sol, où les coups de talon creusaient pro- 
fondément la terre (4). » 


$ 3.— Devant les ravages de l'hydrophobie, lespouvoirspublics . 
n'avaient point manqué de s’'émouvoir. Mais la police sanitaire 
laissait beaucoup à désirer. Les loups, dont la rage est si viru- 


appliqua loco dolenti de l'eau de guimauve, puis de l’eau salée, puis la 
fameuse « omelette médicamenteuse en réputation dans ie pays contre la 
rage ». En sus, pendant trois jours, le patient mangea de la même ome- 
leltte, dont « l'effet fut de provoquer des sueurs abondantes », et n'empé- 
cha point la victime de périr quelque temps après dans d'épouvantables 
convulsions (Communication de M. Laurain, archiviste de la Mayenne.) 

(1) De la raye des animaux domesliques au point de vue de la police 
sanitaire, Bulletin de la Soc. d'agric. Sc. et Arts de la Sarthe; T. XIX, 
1886:-63, p. 647-657. Lettre du Dr Jousset de Bellème au Dr Lizé. 


s 
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lente, pullulaient dans la Sarthe au début du xix* siècle, bien 
qu'on en fit une grande destruction (1\. Les chiens errants 
étaient nombreux dans les campagnes, et, encore au temps de 
Louis-Philippe, la rage occasionnait « chaque année dans la 
Mayenne bien des pertes de bestiaux et des regrets de 
parenté (2) » | 

Quant au charlatanisme meurtrier dont nous venons de 
rappeler les effets, non seulement il n'était guère réprimé, mais 
les autorités elles-mêmes se rabaissaient à son niveau. Il est 
curieux de constater qu'à l'empirisme philanthropique si floris- 
sant sous l’ancien Régime, s'était substitué une sorte d'empi- 
risme administratif qui n Los pas comme beaucoup plus 
éclairé. 


À Laval, il est vrai, la Préfecture se borne fort sagement à 
rappeler aux maires les arrêtés relatifs aux chiens « divagans et 
trouvés sans maitre. (3) » Mais dans la Sarthe la feuille préfec- 
torale sans prendre avis des gens de l’art, prodigue à ses lecteurs 
comme remède infaillible contre la rage, des recettes à tout 
le moins inefficaces et qui n’ont pas même le mérite de l'inédit : 
en l’an XIII, elle préconise « une grosse poignée de Sauge, une 
de Rue et une de Triolet », macérées dans du vin blanc(4). E 
1811, le colonel préfet atteste encore après Rufus d'Ephèse, 
l'efficacité du mourron rouge, desséché et pulvérisé, pris en 
infusion, en macération, ou sur une tartine (5). Encore s’il s’en 


(1) AUVRAY, Statistique du Dép. de la Sarthe, Paris, an X, in-8°, p. 200. 

(2) LEM&RCGIER, loc. cil., p. 138. 

(3) Mémorial de Correspondance administralive de la Préfecture de la 
Mayenne, arrêté du préfet Harmand, 15 juin 1810, T. Il, p. 40. — Recueil 
des actes administratifs de la Préfecture de la Mayenne, arrêtés du prélet 
Coster, 17 novembre 18233, T. XV, p. 209-210; du préfet de Freslon, 6 
janvier 1825, T. XVII, p. 7-8, du même, 19 juillet 1827, T. XIX, p. 116. 

(4) Dose: 1/2 verre pour un entant, un verre pour un chien ou un cothon; 
triple dose pour un chere ou un bœuf. — (Journal de la Préfecture du 
Dép. de la Sarthe, T. I, 2 Semestre, an XIII, Le Mans, Monnoyer, an XII, 
in-8°, p. 153.) — Le hist est Île Tr ijolium repens L. 

(5) Recettes contre la Rage, in Dép. de la Sarthe, Correspondance admi- 
nistralive de la Préfecture, T, VII, 1811, Le Mans, Monnoyer, 1811. in-8, 
N° 30, p. 141-147. 
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‘était tenu là ! Mais il recommande, d'aventure, comme préser- 
vative et curative, la méthode de Munch, c'est-à-dire l'adminis- 
tration de poudre de racine de belladone « dans une décoction 
de gruau d'avoine. » Elle agit « sans l'addition d’aucun remède 
externe » ; elle s'adresse aux hommes, aux femmes, aux nour- 
rices, aux enfants, aux vieillards. Et sans souci des intoxications 
possibles entre des mains inexpertes, Auvray recommande cha- 
leureusement cette panate à MM. les Maires, « à MM. les 
Ecclésiastiques » auxquels il veut bien, il est vrai, ajouter les 
officiers de Santé, et s'offre à procurer de la graine de bella- 
done à qui lui en demandera (1). 


Pendant les Cent-Jours, un éclair de prudence illumine enfin 
le Mémorial administratif et le Conseiller de Préfecture 
délégué, Chesneau-Desportes, rappelle que la « cautérisation 
des plaies » est la seule « méthode assurée » (2). Mais sous le 
Roi très chrétien reparaissent les remèdes de bonnes femmes : 
le 47 mai 1816, le sous-secrétaire d'Etat à l'Intérieur Becquey 
prend la peine d'interroger le préfet de la Sarthe au sujet de la 
drogue employée par un sieur Barré, de la Ferté-Bernard, et 
dont on dit le plus grand bien. Le 22, Barré répond à Pasquier 
qu’il emploie le remède jadis publié chez Monnoyer, sous le 
patronage du Curé Le Joyant: « Depuis 16 ans, déclara-t-il je 
distribuet peut-être à plus de 6 à 7 cent personnes pour gens 
ou pour bestiaux... Depuis mile huit cent que je pratique ladi- 
tes recettes je tujurs contenté le public. » Et le préfet, intéressé, 
demande le 27 mai à l’Imprimeur Monnoyer s’il possède encore 
cette miraculeuse formule (3). 


Sous la Présidence et l'Empire, l'Administration centrale de 
nouveau s’ébranle : et puisqu'en France, tout commence et finit 


(4) La méthode de J.-H. Munch, Kurze anweisung wie die belladonna im 
tollen Hunsbissanzunwenden ist, avait été publiée en 1783 à Gœtlingen, 
in-8&° 

(2) Mémorial administratif du Dép. de la Sarthe, Le Mans, Monnoyer, 
1845, in-&°, T. III, année 1815,°p. 134-136. 

(3) Arch. dép. de la Sarthe. M 109. 
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par des statistiques, le Ministre de l'Agriculture J. B. 
Dumas demande aux préfets, le 17 juin 450,  d'enquêter sur 
les cas de rage survenus dans leur région. Les bureaux de Laval 
— le Conseil d'hygiène consulté — s'adressent aux maires, 
dont la plupart n'ont garde de répondre. Et comme, en 1850-51 
plusieurs cas sont observés, mais non signalés, du côté de Laval 
et de Quelaines, il fant que M. de Charnailles, stimulé par une 
nouvelle circulaire ministérieile du 12 mai 1832, brandisse de 
_Douveau sur la tête des contrevenants (1) l'arrêté préfectoral du 
8 août 1880. Au Mans, la Préfecture saisit le Conseil, récem- 
ment créé, d'hygiène départementale, lequel ne trouve, provi- 
soirement, rien à déclarer (2). 

Cependant, par la circulaire de 1852, le Gouvernement pro- 
mettait une récompense au meilleur remède contre la rage. Aussi- 
tôt, de tous les points de la France, les vieilles recettes, 
exhumées, affluent, et le mercure, et les poudres, et l’omelette 
cabalistique s’en vont gonfler deux volumineux rapports de Bou- 
chardat, lequel déclare finalement à l'Académie de Médecine, 
qu'il n’y a rien d'utile à tiver de ce fatras (3). 

En ces conjonctures, un commandant en retraite nommé 
Vinet avait écrit le 45 juillet 14852 au Préfet de la Sarthe pour 
lui signaler un moyen prophylactique de la rage canine : « Cette 
opération, disait-il, consiste dans une incision de deux centi- 
mètres de longueur que l’on pratique sous la langue aux chiens 


(1) Recueil des actes... de la Préf. de la Mayenne. Lettre du préfet de 
Luçay aux maires, 8 août 1850, T. XLII, p. 260. — Rappel aux maires par 
le Conseiller de Préfecture Segretain, 15 mai 1851,T. XLILE, p. 139. — Cir- 
culaire du préfet de Luçay, recommandant la cautérisation des plaies rabi- 
ques, 25 avril 1852, T. XLIV, p. 161-163. — Lettre du préfet de Charnailles, 
2 juillet 1852, p. 225-228. — Cf. Archives de la Mayenne, Carton Epidémies, 
1834-65. 

(2) Rapport sur les travaux des Conseils d'hyuiène publique et de Salu- 
brité de la Sarthe, 1849-58, publ. par J. Le Béle, Le Maus, Monnoyer, 1865, 
in-8°, p. 123-126. — Séance du 23 juillet 1850. 

(3) Rayport général... sur divers remèdes proposes pour prévenir ou com- 
battre la rage, par Bouchardat, Bull. de l'Acad. Nat. de Mériecine. T. X VILL, 
Er (21 septembre 1852, p. 6-30) et T. XX, 185455 (27 mars 1855, 
p. 714727). ; : 
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âgés de trois ans, puis dans l'extraction d’un tendon que l’on 
aperçoit alors sous la forme d’un ver blanc », moyennant quoi, 
assurait-il, le chien ainsi opéré n’est jamais atteint d’hydro- 
phobie; s’il est mordu par un chien enragé, il fuit et meurt 
d'une fièvre ardente, mais sans manifester l’envie de mordre. » 


Le préfet eu référa le 28 août au Conseil d'hygiène. A la 
séance du 14 décembre, le D' Le Bêle lut son rapport, et conclut 
que l'efficacité de cette pratique n’était démontrée par aucun 
fait. Au reste, elle n'avait pour elle que l'autorité un peu cadu- 
que de Pline l'Ancien (4). Mais peut-être le brave commandant 
n'avait-il jamais lu Pline. C'est pourquoi il revint à la charge le 
1°" juin 1856, et préconisa l’éverrement généralisé. Le Conseil 
de Salubrité voulut bien se prêter à une nouvelle enquête et 
chargea les D'° Le Bêle, Mordret et le vétérinaire Mauduit de 
s'aboucher avec l'honorable préopinant. On lui deranda un 
rendez-vous ; mais Vinet s’y refusa tout net. Devant ce procédé 
« singulier et inattendu », la démarche du solliciteur fut tenue 
pour « nulle et non avenue. » (2) 


Le 18 octobre 4863, une circulaire du Ministre de l’Agricul- 
ture posait aux préfets de nouvelles questions statistiques, et 
leur suggérait l'ouverture d'une infirmerie vétérinaire départe- 
mentale pour la mise en observation des animaux suspects. Le 
24 novembre, le Conseil d'hygiène de la Sarthe déclara que la 
rareté des cas d’hydrophobie dans la région ne prétait guère à 
l'établissement d’un semblable lazaret (3). Sauf une alerte assez 
sérieuse survenue à Laval en maï-juin 1873, avec un cas de 
mort (4), le Maine, semble bénéficier actuellement, comme la 


(1) « Les chiens ont à la langue un petit ver appelé par les Grecs Lytta; 
quand on l'ôte aux jeunes chiens ils ne deviennent point enragés. » (PLINE, 
Hist. Nal., Trad. Littré, Coll. Nisard,T. Il, Paris, J. Dubochet, Le Chevalier 
et Cie, 1850, in-8° L. XXIX, S 32.) 

(2) Rapport sur les travaux des Conseils d'hygiène de la Sarthe, dise 
séances des 14 décembre 1852 et 23 août 1858, p. 123-126. 

(3) /bid., 1859-65, Le Mans, Monnoyer, 1867, in-8°, p. 96. 

(4) U. CouBEs, Hygiène, un mot sur la Rage, Journal médical de la 
Mayenne, n° 5, 1 août 1873, p. 89-92. 
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Normandie, l’Anjou et le Poitou, d’une immunité relative, que 
souligne G. Henri Roger (1). 


I 


$ 4. — Pendant le cours du xix* siècle, la thérapeutique 
scientifique de la rage n’avait point fait de progrès. On s'était 
borné à essayer, au fur et à mesure de leur apparition, les alca- 
loïdes et hypnotiques dont les découvertes chimiques venaient 
enrichir le formulaire : acide prussique, curare, chloroforme, 
chloral. On avait même vu, en 1852, Dezanneau, de Montre- 
vault, s'appliquer à ressusciter sans succès, le vieux traitement 
mercuriel (2); finalement, la cautérisation précoce demeurait - 


l'ultima ratio. 


Au point de vue pathogénique, on ai de loin en 
loin quelques faits nouveaux. La virulence de la salive semblait 
démontrée dès 1813, par Gruner et le prince de Salm, plus tard 
par Magendie et Breschet. D'autre part, au début du xix° siè- 
cle, Rossi, de Turin, avait obtenu une inoculation positive 
par insertion sous-cutanée d’un fragment de nerf crural prélevé 
sur un chat enragé vivant, prouvant ainsi que les nerfs « encore 
fumans partageoient avec la salive la propriété de communiquer 
la rage » (3). | 

Cette observation ne devait porter ses fruits qu'avec l'école 
Pastorienne. On sait que l'étude expérimentale de l'hydropho- 
bie, reprise à partir de 1872 par Hallier, Klebs et Galtier (1879), 
fut abordée en 1880 par Pasteur. Ce dernier montra comment 
l'inoculation sous-dure-mérienne d’un bulbe rabique provoque 
la rage chez le’chien et le lapin dans un délai de douze à 


(1) G. H. ROGER, art. Rage, in Trailé de Médecine de Charcot, Bouchard, 
Brissaud, t. I, Paris, Masson, 1891, in-&°, p. 524. 

(2) DEZANNEAU, Trailement pr ophylactique de la Rage au moyen de la 
méthode des friclions mercurielles, Bull. Acad. Nat. de Médecine, t. XVII 
1851-52, p. 263-288. 

(3) La communication de Rossi est insérée dans les Mémoires de l’Aca- 
démie Impériale de Turin, Sc. physiques el mathém., 1805-1803, nolice 
des travanx, p. XCIHIT. 
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quinze jours. Il confirma que le virus imprègne surtout la subs- 
tance nerveuse et se propage le long des nerfs, jusqu'aux 
centres, tandis que l’inoculation sous-cutanée est incertaine, 
et le tissu adipeux plus réfractaire encore à l'absorption. 
Vinrent ensuite une série de travaux sur l’atténuation progres- 
sive du virus par passage du chien au singe, et son exaltation 
par passage du singe au lapin; sur l’immunisation du chien 
par l’injection de moelles de virulence croissante, découvertes 
qui furent l’objet d’une retentissante communication à l’Aca- 
démie des Sciences le 19 mai 1884. En 1885, Pasteur, 
Chamberlaud et Roux, constataient que la moelle rabique perd 
rapidement et progressivement sa virulence en treize ou qua- 
torze jours, par dessiccation. Ce procédé simplifiait tout ; de là 
dérivèrent les premiers essais de traitement humain pratiqués 
en juillet 14885, sur le petit Alsacien Meister ; en octobre sur le 
berger Jupille (1). 

On sait quel enthousiasme le succès de ces tentatives pro- 
voqua dans le monde entier. En 1886, une commission de 
l'Académie des Sciences adoptait le projet de création d'un 
Institut Pasteur par souscription publique. La philanthropie 
universelle s'émut; les dons affluèrent; le Maine y voulut par- 
ticiper. Le 4 mai 1886, sur le rapport du Comte de Vibraye, 
le Conseil général de la Sarthe votait à l'unanimité une somme 
de mille francs (2). A la même date, le Conseil général de la 
Mayenne, sur le rapport de M. de Bodard, affectait une subven- 
tion de mille francs « à une œuvre si patriotique ». Enfin, la 
Société de médecine du Mans envoyait son obole — cent francs 
— à M. Pasteur (3). ° 


(4) Cf. R. VALLERY-RADOT, La vie de Pasteur, 8° éd., Paris, Hachette, 
1903, in-8°, chap. XII-XIII. — L. PASTEUR, Méthode pour prévenir la rage 
aprés morsure, CG. R. Acad. Sc. 26 oct. 188%, p. 765-772. 

(2) Dépariement de la Sarthe, Conseil yénéral. Session de mai 1886. 
Rapport au Préfet. Procès-verbaux des déliberalions uu Uonseil général, 
Le Mans, Drouin, 1886, in-8°, p. 52 et 102. 

(3) Procès-verbaux des Séances de la Sociélé de médecine du Départe- 
ment de la Sarthe, Registre 1888-90, non paginé. Séances des % avril et 4 
mai 1886. | 


| 
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Le 44 uovembre 1888, l’Institut Pasteur fut solennellement 
inauguré; et le Recuer/ des actes administrahfs de la Sarthe 
au lieu de recommander à MM. les maires la belladone et le 
mouron rouge chers au préfet Auvray, les invita à diriger 
désormais leurs concitoyens mordus sur la rue Dutot (14)./ 

Ajoutons que dans ces dernières années le médecin chargé 
du service de la rage à l’Institut Pasteur était notre compa- 
triote, le D' Aug. Chaillou, de Parennes, tombé depuis, victime 
du devoir dans la nuit du 23 au 24 avril 19145, sur le champ 
de bataille de Vauquois. 


$ 5.— Sans doute, la nature de la rage n’est pas aujourd’hui 
complètement élucidée. Le parasite n'a pu être identifié, en 
dépit des recherches de Pasteur et de Fol. Babès a incriminé 
un microcoque; Negri, des corpuscules inclus dans les cellules 
de la Corne d’Ammon (1903), et les observations récentes du 
Japonais Noguchi, qui pense avoir découvert et cultivé le 
microorganisme de la rage, attendent confirmation. Il s’agit, en 
tout cas, d'un virus filtrant, d'un microbe dépassant les 
limites ordinaires de.la visibilité, et c’est un fait remarquable 
qu'en l’absence de notions précises sur l'agent pathogène, Pas- 
teur ait pu instituer et mener à bien Île traitement antirabique. 

Quoiqu'il en soit, la méthode pastorienne appelle encore des 
perfectionnements. D'après des travaux récents, la mortalité 
globale est de 16 °/, chez les non-vaccinés, et oscille, chez les 
vaccinés, autour de 1 °/, (2). L'inoculation, qui échoue contre 


(1) Le préfet aux maires, 27 déc. 1899, Rec. des actes administr. de 
la Préfecture de la Sarthe, 1. LXXIX, 1899, Le Mans, Association ouvrière, 
1990, in-8°, p. 303-304. — Pour les indigents, les trais de séjour à l’Institut 
Pasteur sont payés par la 3° Division (fonds de l'assistance médicale) sur 
avis donré par le maire au préfel de l'envoi en traitement, el présentation 
” d'un certificat médical visé par la mairie, comme en matière d'hospitalisa- 
tion ordinaire. — Sous l'Ancien-Régime, l'Intendant de Touraine disposait 
également de gratifications pour les enragés; les sommes étaient prises 
sur les fonds de secours aux épidémies, eux-mêmes ordinairement im- 
putés sur les fonds libres de la capitation, après autorisation du Contrô- 
leur général des tinances. 

(2) DoPTEr et SACQUÉPÉE, Précis de Bactériologie, Paris, Baillière, 1944, 
pelil in-8°, p. 836-810. — Cf. BaRBès, Traité de la Rage, 1912, in-80. 
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la rage confirmée, n'est done pas toujours efficace même à 
titre préventif. Il y a là, comme pour la sérothérapie antitéta- 
nique, des raisons d'insuccès, que nous ne pouvons développer 
à cette place. D'autre part, l'absence fréquente de renseigne- 
ments positifs sur l'état de l'animal agresseur rend discutables 
certaines guérisons. Enfin, le traitement antirabique peut pro- 
voquer des accidents éruptifs ou paralytiques. Ce n’est pas un 
motif pour le rejeter, lorsque l’on a pis à redouter; mais, sans 
vouloir rééditer à l'égard des méthodes pastoriennes les critiques 
misonéistes et stériles de X. Raspail (1), on peut escompter la 
découverte d’un antigéne mieux dosé, plus précis, plus maniable 
que la pulpe de moëlle rabique; il est permis d'attendre des 
recherches ébauchées par Remlinger et ses émules et des 
trouvailles de Noguchi, une amélioration ultérieure des pro- 
cédés — encore empiriques — et des résultats. 


(1) X. Raspair, Raspail et Pasteur, Trente ans de critiques médicales 
el scientifiques, 1884-1914, Paris, Vigot. 1916, XVI-527, p. in-8°, p. 30-44. 
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À. DE GRASLIN. 
5 le 11 avril 1802, au château de Malitourne, près Château-du-Loir (Sarthe), 
Explorateur entomologique de l'Andalousie, des Pyrénées-Orientales et de la France occidentale, 
décédé le 31 mai 1882, au même château de Malitourne, où il était né. 
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Adolphe-Hercule de GRASLIN 
ENTOMOLOGISTE (1802-1889) 


Par MM. l'abbé LETACQ et Ed. GERBAULT. 


La famille de Graslin est originaire de Touraine; où trouve aux 
xvue et xvini* siècles les de Graslin écuyers, seigneurs de Uhè- 
nauloup, de la Mozandière er des Bidaudières, paroisse de Vou- 
vray. La filiation commence par Adrien de Graslin résidant dans 
la paroisse de Vallières, dont le petit-fils, vivant vers 1650, pos- 
séda les terres de la Mozandière et de Chénauloup. 

Cette famille a donné au xviu* siècle un prêtre à l'Eglise, 
François de Graslin, chanoine de Tours, prieur de Cérin, décédé 
le 4 novembre 1733, et à l'Etat plusieurs fonctionnaires dont 
les noms méritent d’être rappelés : 

Louis de Graslin, écuyer, clerc commis de l'audience de la 
Chancellerie présidiale de Tours (1691), puis greffier en chef au 
bureau des finances de cette généralité, décédé le 24 mars 
1717 ; | 

Joseph-Louis de Graslin, écuyer, né le 28 août 1683, aussi 
greffier en chef au bureau des finances de Tours, décédé le 
25 octobre 1743 ; 

Jean-Joseph-Louis de Graslin, fils du précédent, né à Tours 
le 18 décembre 1728, décédé à Nantes, en 1790, écuyer, 
d'abord avocat au Parlement, puis receveur général des fer- 
mes à Nantes, membre de la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts de Tours, de la Société royale d'Agriculture de Limoges, et 
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de l’Académie impériale de Saint-Pétersbourg ; il se fit remarquer 
par l'étendue de ses lumières sur les questions de finances et 
d'économie politique ; Nantes lui doit un agrandissement notable, 
et en partie ses progrès et sa prospérité (1); 

Louis-François de Graslin, fils du précédent, écuyer, consul 
de France en Espagne, sousla Restauration, chevaljer de la 
Légion d’hon- neur et de l’ordre de Charles III d'Espagne, né 
à Tours le 28 avril 1769, décédé en novembre 1850. Il avait 
épousé, à Notre-Dame-d Oë (Indre-et-Loire), sous la Terreur, 
alors que sa tête était mise à prix, Marthe-Victoire Picault, dame 
de Malitourne ; il vint alors se fixer dans le Maine, au château 
de Malitourne (commune de Flée). 

- De ce mariage naquirent deux enfants : Gustave de Graslin, 

né en mars 1799, décédé le 15 septembre 1832, élève-consul de 
France à Lisbonne, marié à Isabel del Mago, dont Eulalie de 
Graslin, née le 25 décembre 1831 ; 

Adolphe de Graslin notre entomologiste; s'il n’entra pas 
comme ses ancêtres au service de l'Etat, il suivit du moins leurs 
traditions de savoir et de vertu et donna un nouveau lustre à 
son nom par l'importance de ses travaux scientifiques (2). 

Les travaux de Réaumur, de De Geer, de Liané et de Fabricius 


(4) On lit dans le Dictionnaire biogr. de Chalmel (Hist. de Touraine, 
T. IV, p. 219) : « La richesse de cette ville [Nantes] ayant acquis une très 
grande exteusion par le commerce des colonies, Graslin conçut l'idée d'en 
agrandir l’enceinte par la construction d’un nouveau quartier, qui ne s'éloi- 
gnât pas trop de la Loire et quoique le lerrain sur lequel il se proposait de 
bâtir fut inégal et bien au-dessous du resle- de la ville, il ne fut point 
rebuté par les difficultés... Plusieurs particuliers imitèrent son exemple et 
daus l’espace de dix ans la ville de Nartes se vit accrue et embellie par un 
nouveau quartier, qui prit el qui conserve encore le nom de Graslin. 

Jean-Louis-Joseph de Graslin a laissé d'excellents ouvrages dont la liste se 
trouve à la fin d'une brochure de R.-M. Luminais ayant pour litre : Recher- 
ches sur la vie, les doctrines économiques et les travaux de J.-Louis Graslin, 
Nantes, 1862. — La Biographie générale du D° Hæfer, t. XXJI, contient 
aussi la liste de ses ouvrages avec des notes bigraphiques. V. aussi 
QuéRARD, France lilléraire et le Lycée armoricain, t. 1V. 

(2) Les armes de la famille de Graslin sont . d'argent au chevron d'azur: 
accompagné en chef de deux étoiles du même, et en pointe d’un coq au 
naturel ; au chef de sinople chargé d’un croissant d'argent accosté de deux 
cloches d'or bataillées de sable. 
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aux xvuie siècle, ceux de Latreille, d'Audouin et de Savigny au 
début du xix° siècle avaient mis l’entomologie à la mode et lui 
avaient gagné en France de nombreux adeptes. Ils fondèrent à 
Paris, en 1832 la Société entomologique de France, qui a tant 
contribué à développer non-seulement dans notre pays mais 
encore dans le monde entier l’étude des insectes. Adolphe de 
Graslin en fut un des premiers membres ; il appartenait à la 
génération des Boisduval, des Guenée, des Rambur, des Dupon- 
chel, qui a laissé une page si brillante dans l'Histoire de l’Ento- 
mologie. 

Possesseur d’une fortune indépendante, aimant l'étude, il se 
décida à se consacrer sans réserve à l'Histoire naturelle, pour 
laquelle il avait ressenti de bonne heure une vive prédilection. 
Non content de suivre le mouvement scientifique, il ya pris une 
part importante par ses découvertes et ses publications. 

Si M. de Graslin n’appartenait pas à notre Société, il était 
de « chez nous » par sa vie qu'il a passée presque tout entière 
au château de Malitourne (commune de Flée). C'est là qu'il est 
né, qu'il a vécu et qu’il est mort, après y avoir composé pendant 
près d’un demi-siècle les intéressants travaux qui préserveront 
son nom de l'oubli. Nous lui devons donc un souvenir dans nos 
annales. 


Adolphe-Hercule de Graslin naquit le 21 Germinal, an X 
(14 avril 1802). 

Il fit ses premières études à la pension Leguay à Tours, où il 
eut pour condisciple Jules Rambur, qui, comme lui, devait se 
faire un nom dans l'Entomologie (4). Une communauté de goûts 
scientifiques fut le principe d’une amitié que la mort seule devait 
interrompre. Nous disons bien : « Une communauté de goûts 
scientifiques », car déjà les deux amis consacraient leurs récréa- 
tions et leurs promenades à chercher des insectes et à recueillir 


\ 
(4) Pierre-Jules Rambur né le 21 juillet 1801 à Ingrandes, près Chinon 
(Indre-et-Loire). 
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des plantes. C’est dans la cour même du pensionnat qu'ils trou- 
vèrent ensemble leur première chenille sur un abricotier, trou- 
vaille merveilleuse pour des écoliers, car c'était celle du Lasto- 
campa quercifoha, assez rare dans nos régions, et remar- 
quable par sa couleur qui se confond avec celle de l’écorce des 
arbres fruitiers, sur lesquels elle vit. 

M. de Graslin père ayant été nommé consul en Espagne 
sous la Restauration, emmena avec lui son fils, qui y termina 
ses études classiques. Santander et Saint-Sébastien dépendaient 
de son consulat, mais il habitait la première de ces deux villes, 
qui était la plus importante, 

Si Adolphe de Graslin ne porta pas alors son attention sur 
l'Histoire naturelle, en revanche il fit une étude approfondie de la 
littérature espagnole, au point que, jusque dans son extrême vieil- 
lesse, un de ses plus agréables passe-temps était de lire dans 
leur langue les grands écrivains de cette nation. {l°tint même, 
ayant découvert un nouveau papillon, à le dédier à l’auteur 
génial de Don Quichotte et lui donna le nom de Tanaos Cervantes 
« comme faible tribut, écrivit-il, de reconnaissance pour les 
moments agréables que lui avait procuré la lecture de son 
œavre immortelle. » | 

Rentré en France, Adolphe de Graslin revit Jules Rambur qui 
venait de recevoir son diplôme de docteur en médecine (septembre 
1827). Il eut à subir de la part de son ancien camarade des 
reproches assez vifs de n'avoir pas profité de son séjour dans un 
pays aussi riche que l'Espagne pour en explorer la faune et la 
flore ; mais d'autre part il fut enthousiasmé des récits que lui 
faisait Rambur de ses excursions dans le Midi, lors de ses études 
médicales à Montpellier. Aussi dès ce moment les deux amis 
formèrent-ils le projet d’un voyage en Andalousie. 

Adolphe de Graslin se livre dès lors à l'étude des Insectes 
avec passion ; il explore la région qu'il habite, commence ses 
collections et amasse des matériaux pour des mémoires qu’il 
compte publier plus tard. Admis à la Société entomologique de 
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France, il entreprend avec ses amis Boisduval (1) et Rambur une 
Iconographie des chenilles d'Europe, publication très coûteuse 
qui ne fut pas terminée et s'arrêta à la quarante-cinquième livrai- 
son, par suite du petit nombre de souscripteurs, croyons-nous. 
Une entreprise rivale commencée à la même époque par deux 
entomologistes également de grande valeur, Duponchel et 
Guénée, nuisit à son succès ou pour mieux dire l’une et l’autre 
échouèrent là où une seule aurait réussi (2). 

Le rêve que Rambur et De Graslin caressaient depuis long- 
temps, leur voyage en Andalousie, allait enfin se réaliser. 
Rambur parti seul en 4834 explora les environs de Malaga, de 
Cadix et de Gibraltar, où il découvrit des Coléoptères et des 
Lépidoptères nouveaux pour la Science. De Graslin le rejoignit 
à Grenade vers la fin d'avril 1835, et c’est alors que commencè- 
rent leurs promenades entomologiques. M. de Graslin en a pré- 
senté la relation dans la notice consacrée à son ami. Ce voyage 
tient une trop grande place dans sa vie scientifique, il a eu des 
résultats trop importants au point, de vue de l'Histoire naturelle 
pour que nous 'ne donnions pas d'assez larges extraits du 
récit fait par le voyageur lui-même. Ge récit montre d’ailleurs 
que chez M. de Graslin la science et la culture littéraire allaient 
de compagnie : 

« Je partis, dit-il, au mois de mars 1835, et, m'étant 
embarqué à Barcelone, j'arrivais à Malaga le 22 avril, après 
une longue traversée. Rambur en était parti depuis quelque 
temps, mais peu après je le rejoignis à Grenade, et là je le 
trouvai, lui, qui dans ses lettres ne me parlait que de Lépidop- 
tères, entouré de cartons remplis de Coléoptères qu'il étudiait. 

« À Grenade commencèrent nos fréquentes excursions ento- | 


(1) Jean-Baptiste-Alphonse Déchauffour de Boisduval né à Ticheville 
(Orne), le 16 juin 1799, décédé le 30 décembre 1879. Cfr. A.-L. LeTAcO et 
Comte de ConrTanes, Bibliographie du canton de Vimoutiers (Orne). Paris, 
Champion, 1893, in-12°, p. 11-24 et 184. 

(2) A. GUÉNÉE. Species général des Lépidoptères ; |, V, Nocluëéliles, t. 1, 

Paris, Roret, 1852, in-8,° p. LXXXIII. 
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mologiques; tout d'abord, je dirai que, très grands marcheurs 
tous les deux, nous partions dès quatre heures du matin pour 
ne revenir qu'à neuf heures du soir, explorant quelquefois la 
plaine, plus souvent les Alpuzarras et la Sierra-Nevada, lors- 
qu'il y eut une assez grande quantité de neige de fondue, pour 
nous permettre d’y monter, et où nous allämes quelquefois pas- 
ser deux jours en montant nous loger dans une ferme ou cortiga 
appartenant au couvent des Hyéronimites de Grenade . . 

« L'une de nos premières exe: +11 lieu dans les mr- 
tagnes de la Chaine des Alpuzarras, et plus spécialement dans 
la partie nommée Diente-de-la-Vieja, par le géographe espa- 
gnol Lopez. Avant d'arriver à un village qu’il faut dépasser 
pour atteindre aux montagnes, on traverse une colline offrant à 
mi-côte, dans une espèce de taillis de chènes verts entremêlé de 
clairières incultes, une excellente localité pour le naturaliste. 
Nous y avons fait plusieurs promenades délicieuses, marquées 
par là découverte de lépidoptères précieux et nouveanx, tels que 
la charmante Lycæna hesperica; et la chenille de l'Orgya 
dubia? Hubn. (Splendida Rasur), la plus belle espèce du 
genre, bien plus abondante que sur la Sierra-Nevada, qui cou- 
vrait littéralement tous les buissons de chêne, de genêt, de 
Dorycnium, etc. On y voyait aussi voler çà et là l’Aehothus 
discoidaria. 

« À une certaine distance au delà du village se trouve la 
première montagne, qui n’a nullement le même aspect; ses 
flancs rapides, incultes, sont hérissés de roches grises déchique- 
tées. De ce point élevé on découvre au Sud-Est les masses gigan- 
tesques de la Sierra-Nevada, dominés par le Mulhacen et la 
Beleta; nous nous trouvions dans une prairie marécageuse par- 
semée de touffes de jones et formant un plateau incliné. En face 
de nous, mais séparée par une profonde vallée, nous aperce- 
vions une haute montagne, dont les flancs étaient couverts 
d’une riche et verdoyante végétation; nous résolûmes immédia- 
tement de nous y rendre. Nous descendimes par une gorge 
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rapide, recueillant en passant quelques individus des Mehtæa 


" Desfontaini Godard et bætica Rambur. Arrivés enfin au pied 


de la montagne, nous dûmes la gravir lentement par des pentes 
abruptes, tout en faisant une chasse active aux lépidoptères, 
que notre marche faisait fuir devant nous. Plusieurs espèces 
d'Argynnis, principalement d'énormes Pandora, la belle variété 
Chiorodippe de l'Adippe et quelques très grands exemplaires 
d'Hecate venaient se poser sur les chardons en fleur; là aussi se 
trouva _. Phorocera Canteneri Dup., la Phytometra sanc- 
tiflorentis Boisd., l'Acidalia concinnarta Dup. ; nous y primes 
aussi pour la première fois quelques chenilles d’une Chélonite, 
qui me donna l'espèce à laquelle j'ai assigné le nom de Zoraïda. 
Arrivés au sommet de la montagne, nous nous trouvämes dans 
une vieille forêt de Chênes verts (Quercus ilex), que le feu 
avait dévorée ; la végétation y était admirable ; de jeunes chênes 
s'y développaient de toutes parts, sortant des troncs et des 
racines de leurs ancêtres; on y voyait plusieurs charmants 
Helianthemum, et surtout une espèce remarquable du genre 
Adenocarpus (A. decorticans Boiss.). Les lépidoptères y 
étaient abondants ; je citerai comme y ayant été prise la jolie 
espèce du genre Omia, que j'ai publiée sous le nom de cyclo- 
pea; nous y trouvâmes également de beaux névroptères, tels 
que l’Ascalaphus bœticus, la Nemoptera lusitanica, etc. 

« Une autre de nos grandes excursions fut celle du Pic-de- 
la-Girouette (Picacho-de-Beleta), qui n’est que de quelques 
mètres moins élevé que le Mulhacen, point culminant de toute la 
chaine. Après avoir parcouru les sommets et les replis de ter- 
rains habités par la Lycæna das Rambur, alors nouvelle, et la 
belle variété Boahdil Ramb. du Satyrus Arethusa, nous 
allâmes coucher au cortiga de San-Juan. Le lendemain au soleil 
levant, nous partimes accompagnés d'un pâtre, qui nous servait 
de guide. Après avoir gravi plusieurs pentes souvent abruptes, 
nous atteignimes la région des neiges, et il nous fallut un temps 
considérable pour trouver un passage. Un peu plus haut, le col 
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était complètement dépouillé, les tempêtes en avaient balayé la 
neige et avaient mis à découvert une infinité de fragments de 
pierres schisteuses, dorés ou argentés, qui étincelaient.au soleil; 
mais les seuls êtres vivants, qui volaient autour de nous, furent 
une Vanessa urticae et quelques Ichneumonides. Nous attei- 
gnimes enfin le sommet du pic, qui se termine par une surface 
plane d'une très petite superficie et légèrement inclinée ; en 
y arrivant, notre guide nous fit coucher à terre, puis nous nous 
traîinämes lentement jusqu'à l'extrémité de la petite esplanade: 
nos yeux, en dépassant ses bords, plongèrent tout à coup dans 
un précipice de 1.500 à 2.000 mètres de profondeur. Le sommet 
‘où nous étions est suspendu sur une immense excavation, dont il 
cache les parois, et au pied de laquelle le Xenil prend sa source 
dans un lieu nommé le Corral-de-Beleta. A la vue du gouffre, 
mes regards sondèrent ses abimes pendant une minute à peine, 
puis je me trainai à reculons avec empressement pour m'éloi- 
gner de ses bords; Rambur, au contraire, dont les yeux scru- 
taient les précipices de sang-froid et sans crainte de vertiges, se 
leva à peu de distance du gouffre, et, malgré nos remontrances, 

tenta d'y précipiter, avec les épaules, une énorme pierre qui 
semblait en équilibre au-dessus du vide. Retirés peu après à 
quelque distance, nous pûmes admirer la chaine entière de la 
Sierra-Nevada, qu'à l’exception du Mulhacen, nous dominions 
entier. Nous vimes dans le Sud-Ouest les cimes des montagnes 
d'Antequerra surmontées de leurs cônes aigus, suivies, dans la 
même direction, par les larges sommets de la Sierra-de-Ronda; 
aux dernières limites de l'horizon, dans l'Ouest, derrière les 
montagnes d’Elvira, les croupes arrondies d'un brun bleuâtre 
de la Sierra-Morena, semblables aux vagues d'une mer, qui 
se serait pétrifiée tout à coup, dessinant leurs ondulations sur 
le ciel; la Méditerranée au moins à dix lieues, séparée de 
nous par les Alpuzarras qui se- présentaient comme une 
suite de collines, semblait battre les pieds de la montagne sur 
laquelle nous nous trouvions ; enfin au Nord-Est et au Nord 
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se dressait la chaîne des Sierras-de-Cogollos et des Dientes-de- 
la- Vieza. 

« Certainement, la Sierra-Nevada est une magnifique localité 
pour l’entomologie, mais Rambur pensait, et je le crois aussi, 
qu'elle est peut-être moins riche que d'autres montagnes moins 
élevées dont je viens d'indiquer les noms. Cependant ce n’est 
que sur elle, aux environs de Grenade, que nous avons trouvé 
certaines espèces de lépidoptères, comme Lycæna Idas, Saty- 
rus agave (Hippolyte), et cet insecte si étrange dont mon ami 
a fait connaitre les caractères en le publiant sous le nom d'Æete- 
rogynis paradotza. 

« Nous quittâmes Grenade dans les derniers jours de sep- 
tembre, et, en traversant les riches plaines qui entourent cette 
ville, je pris trois exemplaires de cette nouvelle espèce d'Hadé- 
nide du genre Miana, à laquelle Rambur a donné plus tard le 
nom de #icroglossa. Nous allämes passer le mois d'octobre à 
Malaga. C’est là que Rambur découvrit dans une touffe de 
Salsola Kah, sur les hords de la Méditerranée, un singulier 
petit lépidoptère, qui porte le nom de CAlorion dans le Cata- 
logue systématique. | 

« Nous étant embarqués à Malaga, nous arrivämes à Cadix 
dans les derniers jours d'octobre, pour y séjourner tout le mois 
de novembre. Nous trouvâmes, chacun de notre côté, plusieurs 
exemplaires, mâle et femelle, d’une belle espèce, que Rambur a 
fait rentrer dans son genre C/adocera; les dunes et les bois de 
pins situés de l’autre côté de la haie, aux environs de Rota et 
du Port-Sainte-Märie, nous attirèrent plusieurs fois. Quoique le 
temps fut magnifique et le soleil brillant, de légères ondées pas- 
sagères humectèrent plusieurs fois le sable, et nous vimes sortir 
çà et là, dans les parties creuses des dunes, des femelles d'une 
espèce de Mélolonthide de taille moyenne, d’uu roux brillant, 
qui à l'instant, furent couvertes de mâles accourus de tous 
côtés poar s accoupler. 

« Le teips que nous pouvions consacrer à notre voyage en 
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Andalousie étant expiré, nous fûmes obligés, à défaut d'autre 
moyen de transport, de nous embarquer sur un navire anglais 
qui faisait le service de Cadix à Londres. 

« Nous retournâmes immédiatement en France et nous nous 
séparâmes à Paris. Rambur y demeura assez longtemps et 
m'écrivit pour me proposer de faire paraitre en collaboration 
avec lui, une faune entomologique de l'Andalousie, où j'aurais 
fait une partie des figures. C'est avec regret que je ne pus 
accepter cette offre. » 

M. de Graslin n'accepta pas de s'associer à la publication 
de Rambur, mais dès l’année suivante il adressait à la Société 
entomologique de France un récit de son voyage accompagné 
de la deseription des espèces nouvelles de Lépidoptères recon- 
nues par lui. 

Rambur entreprit de publier seul la Faune entomologique 
de l'Andalousie, qui devait comprendre tous les ordres d’In- 
sectes, mais dont il ne parut que les premières livraisons des 
deux premiers volumes; plus tard il commença le Catalogue 
des Lépidoptères de l’Andalousie, qui eut le mème sort que 
l'ouvrage précédent; deux livraisons seulement furent impri- 
mées. | 

Rambur avait une curiosité inquiète qui le portait à chan- 
ger souvent d'études, doublée d'une humeur aventureuse, 
qui ne lui permettait pas de se fixer longtemps au même 
endroit. | 

Ainsi nous le voyons établi successivement à Paris, à Seiches 
(Maine-et Loire), à Saint-Christophe (Indre-et-Loire), à Tours 
et enfin à Genève où il meurt le 10 août 1870, d'une maladie 
contractée lors d'un dernier voyage en Espagne. Partout il 
s'occupait d'Histoire naturelle, recueillait des observations, 
qu'il s'empressait de publier, mais ne traitait aucun sujet 
d'une façon complète. Le seul ouvrage considérable qu'il ait 
terminé est son Âistoire naturelle des Névroptères, Paris, 
Roret, 1842, toujours fort estimée; mais dès que le livre 
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eut paru, l’auteur négligea cet ordre d'Insectes et sa collection 
fut en partie cédée et en partie donnée. 


M. de Graslin était d'un tempérament tout différent. Il se 
donnait le loisir de tout approfondir, ne se pressant point de 
produire, et si ses mémoires sont peu nombreux, c'est qu’il ne 
voulait s’en permettre que d'excellents. Il ne se déterminait à 
écrire qu'après de longues et minutieuses observations. Aussi 
toutes les espèces nouvelles, qu'il a reconnues, ont-elles été 
admises finalement par les entomologistes, tant sont sérieux les 
caractères sur lesquels elles reposent. 


4 


Naturaliste très consciencieux, il tenait à ses conclusions 
scrupuleusement acquises. Il écrit à propos de l’Æehothis 
maritima: «J'ai fait paraitre dans les Annales de notre 
Société (1) une espèce inédite du genre Hekothis. Cette espèce 
ayant beaucoup de rapports avec la dipsacea, plusieurs ento- 
mologistes ont pensé que ce n’était qu'une variété de cette der- 
nière. 


Pour moi j'ai l'entière certitude que c’est une espèce très 
distincte. Ma conviction sur ce point est telle que si la Société 
entomologique pour laquelle je professe la plus grande consi- 
dération et la plus grande déférence disait le contraire, je 
resterais inébranlable. Je me garderais certes de l'envoyer 
promener, mais je la prierais fortement de vouloir bien se 
promener avec moi dans les marais salants où réside mon 
espèce, afin qu'elle put se convaincre de sa validité; je suis 
sûr qu’elle n'en reviendrait pas sans partager ma convic= 
tion » (2). 

Sa conviction fut si bien partagée par les entomologistes 
que cet Æehothis auquel il a donné le nom de maritima 
figure aujourd'hui comme espèce dans tous les ouvrages des- 


(1) La Société Entomologique de France. 

(2) Observations sur une espèce d'HELIOTHIS du liltoral de la France 
occidentale, publiée en 1355, sous le nom de MARiTiMA. Ann. Soc. ent. Fr. 
1863, p. 368. 
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criptifs. Les caractères sont si nets que personne ne peut la 
confondre avec dipsacea (1). 

Il suivait en tout d’ailleurs l'antique adage Age quod agis; 
ainsi l'attention avec laquelle il préparait les insectes était pro- 
verbiale; on le comparait à Pierret, un des entomologistes les 
plus exacts et les plus soigneux qui aient jamais paru. « Îl 
n’admettait que des exemplaires irréprochables qu'il choisissait 
avec un soin minutieux et préparait avec une habileté merveil- 
leuse. Peut-être donnait-il trop de soin à des détails extérieurs, 
et qui ne sont pas la science elle-même, mais il ne faut pas 
oublier que c’est au moyen des collections comme les siennes 
qu’on corrige les erreurs de ceux qui travaillent sans matériaux 
suffisants et qu’on arrive à dissiner toute obscurité (2). » 

M. de Graslin épousa à Nantes en 1842, Céline-Marie- 
Eugénie des Rorthays, d'une très ancienne et très honorable 
famille de la Vendée; un de ses membres fut compagnon de 
Saint-Louis en terre sainte. La famille de Rorthays était du 
reste bien connue dans le Maine; elle y possédait le Château 
d'Ourne, voisin de Sainte-Cécile (ancienne paroisse réunie 
à Fléce). M®° de Graslin fut pour son mari la compagne la plus 
dévouée, l’assistant de ses conseils, et s'intéressant assez à ses 
travaux pour s’y associer : aussi on trouve souvent le nom de 
« Céline » sur les étiquettes de la collection (3). 

Ce mariage attira souvent M. de Graslin en Vendée, et il 


(4) E. BERCE, Faune entomol. française. Lepidoplères, 4° vol., Hétérocères 
Noctuae, ? et derniere partie. Paris, Deyrolle, 1870, in-8°, p. 136. 

(2) P. Magie. — Notice sur À. de Graslin. 

(3) M. de Graslin a eu trois enfants, une fille morte en bas âge et deux 


8 : 

4° Adolphe-Louis-Alfred, né à Tours le 16 juin 1845, qui habite aujour- 
d'hui Le Mans. Il a épousé à Marçon le 24 septembre 1872, M'i Blanche 
de Stellaye de Baigneux de Courcival; de ce mariage sont nées deux 
filles, aujourd’hui la Comtesse de la Touanne et la Vicomtesse de Mazenod; 

2° Roger-Claire-Adolphe-Marie, né à Tours, le 3 mars 1858, décédé au 
Château de la Savarière, près Landevicille (Vendée); il avait épousé 
Mii-e Rouet de Clermont, dont il a eu deux filles, l’une restée célibataire et 
l'autre mariée au Comte de Boisé de Courcenay. 

Nous devons en partie les notes sur la famile de Graslin à M. l'abbé 
Paul Chaudron, curé de Marçon. 
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profita des séjours qu'il y faisait pour explorer les côtes occi- 
dentales de la France encore peu connues au point de vue ento- 
mologique. « Des relations de famille, dit-il, m'appelant en 
Bretagne et dans le département de la Vendée, je saisis cette 
occasion pour mettre à exécution une exploration, que j'avais 
déjà rêvée plus d'une fois. Les provinces de l'Ouest ainsi que 
leurs côtes battues par l'Océan n’ont encore été que fort peu 
visitées par les Lépidoptéristes. Quoique sous la même latitude 
que la France centrale, leur position bien plus occidentale et le 
petit nombre de recherches qui y avaient été faites jusqu'à ce 
jour me donnaient l'espoir que quelques espèces de Lépidop- 
tères y vivaient encore ignorées ». | 

Son espoir ne fut point déçu. Deux mois d'exploration 
assidues surtout dans la région Nantaise lui donnèrent les meil- 
leurs résultats. « Là il'semble, dit-il, que certaines produc- 
tions de la France méridionale indépendantes de la latitude et 
profitant de la chaleur des sables se plaisent à faire une pointe 
vers le Nord. Les haies des champs peu éloignées de la mer 
offrent des buissons et quelques troncs de chêne vert, qui pa- . 
raissent y croître spontanément... Les dunes sont couvertes 
d'Helychrysum, le panais maritime n’y est pas rare et le 
Tamarix s’y montre en beaucoup d'endroits. » Aussi les espèces 
et variétés méridionales y sont nombreuses, Anthophila purpu- 
rina Dup., À. minuta Dup., Argynnis pandora S. V., 
etc. « J'espère visiter d'autres fois, dit-il en terminant, les: 
lieux qui m'ont fourni les espèces, qui font le sujet de ce 
mémoire, et je tächerai de les explorer à des époques 
différentes... Un séjour de deux mois m'a permis d'enrichir 
la science d’une Noctuélide remarquable, d’une jolie espèce 
de Larentia (4) et d'y constater la présence d'un Apa- 
mea et d’un Leucania que l'on croyait tout à fait particulière 
à l'Angleterre et au Nord de l'Allemagne. » 


(1) Larentia melanoporia De Grasl., Collir sparsata Hb. Cfr. BERC&, 
Faune entom., 5° vol., p. 372. : 
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Il ne fut pas moins heureux près des Sables d'Olonne, où il 
possédait une terre. Les parties sablonneuses et arides, qui 
s'étendent au midi [de cette ville] lui fournirent des décou- 
vertes inespérées et qui démontrent combien les espèces méri- | 
dionales peuvent remonter vers le Nord en suivant les plages. 
On savait déjà que l'Agrotis spinifera espèce de l'Afrique tro- 
picale se trouvait sur les côtes d'Espagne et même d'Angle- 
terre, mais de Graslin rencontre en Vendée plusieurs espèces 
aussi intéressantes outre des nouveautés comme l’Agrotis 
Graslint et l'Helot his maritima ; il trouve sur le Genêt épi- 
neux la chenille d'un Agaritharia provençal qui semble égarée 
sur les bords de l'Océan et sur des plages si septentrio- 
nales (1). 

L'ancien Roussillon situé à l'extrémité méridionale de la 
France, composé de plaines, de hautes montagnes, de vallées 
profondes offrant tous les sites et tous les climats fut à plusieurs 
reprises l’objet de ses investigations. Il en visita les localités les 
plus riches entre autres le mont Canigou et la vallée du Lys. 
Ses recherches enrichirent la science de huit espèces nouvelles 
de Lépidoptères. 

Jl n'avait pas négligé sa région, moins riche sans doute, que 
la Bretagne, la Vendée ou le Roussillon, mais pourtant non 
dénuée d'intérêt. Il la visita surtout à l'époque où Rambur 
habitait près de lui. « Rambur, dit-il, ayant énousé, en 1841, 
une demoiselle de la ville de Beaufort (Maine-et-Loire), vint se 
fixer à Seiches, autre ville du même département, pour y exer- 
cer la médecine. Cette habitation le rapprochait beaucoup 
à notre grand contentement, du pays où je demeurais; peu 
après il choisit une nouvelle résidence dans le département 
d’Indre-et-Loire, à Saint-Christophe, qui le plaçait à 12 kilo- 
mètres (de Malitourne) et nous permit de faire souvent ensemble 
des excursions entomologiques. Parfois, nous allions à plusieurs 


(4) P. MaBizte, Notice sur À, de Graslin. 
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lieues de sa demeure passer une grande partie de la nuit à 
chercher des chenilles, en fauchant dans les bois ainsi qu’au 
milieu des landes et des bruyères; il me fit prendre ainsi 
la Chenille de la Chersotis ericae et celle de sa congénère ery- 
thrina dont j'avais trouvé précédemment l’insecte parfait sur un 
Pin dans les mêmes localités (1) ». 

M. de Graslin s'était occupé de la faune européenne, mais il 
avait porté plus spécialement son attention sur celle de France 
« qui lui doit beaucoup, et son nom mérite d’être inscrit avec 
ceux à qui l’'Entomologie française sera éternellement recon- 
naissante » (2). Il est d’ailleurs souvent cité par Berce dans sa 
Faune de France et par M. Charles Oberthür dans ses Etudes 
de Lépidoptérologie comparée, véritable monument de science 
et d'érudition. M. Oberthür dont le nom est une autorité dans . 
la Science, écrivait récemment : 

« J'ai toujours très respectueusement et sympathiquement 
salué la mémoire de M. de Graslin, qui fut l'un des meilleurs 
entomologistes français avec Boisduval, Guénée, Rambur, 
Duponchel, Bellier de la Chavignerie, Fallou, etc., c'est-à-dire 
pendant le milieu du xx* siècle » (3). 

Le même auteur dans le fasc. [IT de son grand ouvrage donne 
sur M. de Graslin, quelques notes biographiques, que nous 
sommes heureux de transcrire: « Un chasseur de grand mérite, 
feu de Graslin, dont j'ai acquis la collection, il y a déjà un 
certain nombre d'années avait, le premier, fréquemment exploré 
e littoral vendéen et y avait réalisé des découvertes sensation- 
nelles, montrant ainsi tout l'intérêt que présente la faune ento- 
mologique de la région, qui s'étend au sud de la Loire. 

« Mais de Graslin ne s'était pas borné à l'étude des papillons 
vivant dans les lieux qu'il habitait et où se trouvaient ses pro- 
priétés : le château de Malitourne, près Château-du-Loir (Sarthe) 


(1) A. »& GRAsLIN. — Notice sur le D° Rambur, 
(2) P. MagiLzs. — Notice nécrologique sur À. de Graslin. 
(3) Lellre à M. l'abbé Letacq, 15 janvier 1918. 
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et les dunes de Brétignoles, les prés-salés de Gachères, la 
Baraudière et les marais salants sur le littoral vendéen. 

« Entomologiste plein de zèle, il avait entrepris des voyages 
plus lointains. En outre de l’Andalousie, qu'il explora avec son 
ami et compatriote Rambur, en 1835, de Graslin fit des chasses 
excellentes dans les Pyrénées-Orientales, contrée exceptionnel- 
lement favorisée au point de vue de ses productions naturelles. 

« . . . . De Graslin qui visita pour la première 
fois, en 1847, le Roussillon, le Conflent, la Cerdagne et les 
Albères, aussi bien que Pierret, explorant, vers la même 
époque, les environs de Gavarnie, étaient animés pour les 
progrès de notre Science de la plus généreuse ardeur (1,.» 

M. de Graslin avait aussi recherché les Névroptères et Ortho- 
- névroptères, mais il n’a-rien publié à leur sujet; on lui doit la 
découverte près Château-du-Loir d’une espèce nouvelle de 
Gomphus, assez répandue dans la France centrale, à laquelle 
Rambur a donné le nom de Gomphus Grashnt (2). 

L'un de ses derniers travaux est une Notice sur Rambur; nul 
n'était plus qualifié que lui pour l'écrire. Liés depuis l'enfance 
d'une amitié qui ne se démentit jamais, compagnons d’excur- 
sions, parfois collaborateurs, leurs vies n’avaient pas de secrets 
l'un pour l'autre. On sent du reste en lisant cette notice que le 
cœur a toujours dirigé la plume; la forme des adieux est véri- 
tablement touchante : « Je perds en Rambur, dit M. de Gras- 
lin, un ami d'enfance, je dirais volontiers un maitre; si Dieu 
m accorde quelques années de plus, je ne pourrai m'occuper de 

(1) Charles OBERTHÜR. — Etudes de Lépidoptérologie comparée, ‘asc. IL, 
Rennes, impr. Oberthür, juin 1809, in-8v, p. 15. — Dans le fasc. IX, du 
même ouvrase 8e trouve le portrait de M. de Graslin faisant suite à ceux 
de Rambur, de Boisduval, et précédant par rang d'âge ceux de Guénée, 
Millière, etc. C’est ce portrait que M. Charles Oberthür a bien voulu nous 
autoriser à reproduire ici. Nous lui devons également des indications 
détaillées sur les collections et les travaux de M. de Graslin. — M. René 
Oberthür, son frère, nous a aussi donné quelques renseignements biblio- 
graphiques. Qu'ils veuillent bien recevoir, l'un et l'autre, l'expression de 
notre plus vive reconnaissance. 

(2) E. px SéLys-LoNGcHAMPs. — Revue des Odonales ou Libe'lules 
d'Europe, Paris, Rorct, 1959, in-K°, p. 87. 
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notre chère science, je ne ferai nulle excursion sans être accom- 
pagné de la mémoire toujours vivante de cet ami regretté. » 

M. de Graslin devait encore vivre dix années: elles furent 
bien employées. La chasse et la pêche, qu'il aimait beaucoup, 
n'étaient pour lui qu'une relâche à un travail assidu. Ce fut 
avant tout un grand laborieux ; il passait presque tout son temps 
dans son cabinet d’études, occupé tour à tour d'Entomologie, de 
Botanique et même de Chimie. En outre de ses collections 
d'insectes, il avait formé un herbier de plantes des différentes 
régions de France et d'Espagne qu'il avait visitées, et recueilli 
des notes sur la flore; il n’en a malheureusement rien publié ; 
ses recherches chimiques sont également restées inédites. On 
peut lui reprocher cet excès de modestie : si M. de Graslin 
était de ceux qui travaillent pour être instruits et non pour le 
paraître, il ne faut pas oublier pourtant que connaître, 
_ découvrir et communiquer est le devoir de tout homme de 
Science. | | 

« M. de Graslin entretint des relations avec la plupart des 
entomologistes de son temps et son esprit bienveillant sut se 
concilier l'estime et l'amitié de tous. Membre fondateur de la 
Société entomologique de France, il vit cette Société grandir et 
prospérer et pendant 50 ans qu'il en fit partie, il s’y attira 
autant de sympathie qu'il emporta de regrets » (1). 1l fut égale- 
ment membre ‘de l’Académie royale de Barcelone. 

Il mourut le 30 mai 1882, âgé de 80 ans, au château de 
Malitourne, où 1! était né, entouré d’une famille dont il reste 
l’honneur, aimé et estimé de tous ceux qui l’avaient connu et 
laissant parmi les naturalistes un nom respecté. Il était de ceux 
que leurs contemporains vénèrent et que la postérité n'oublie 
pas. | 

Après sa mort, sa collection fut acquise par M. Charles Ober- 
thür, qui l’a utilisée, comme nous l'avons dit, dans ses Etudes 


(1) P. Mabille, notice, 
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de Lépidoptérologie comparée. Strictement limitée à la faune 
européenne, elle se composait de chasses faites : 4° autour de 
sa résidence de Malitourne ; — 2° en Vendée; — 3° dans les 
Pyrénées-Orientales ; — 4° en Andalousie avec Rambur en 
1835; — 5° d'échanges ou d'achats faits chez O. Staudinger, 
le fameux marchand de Papillons, de Dresde. 


LISTE DES ÉCRITS DE M. pe GRASLIN 


__ — Collection iconographique et historique des Chenilles, ou 
description et figures des Chenilles d'Europe par MM. Boisdu- 
val, P. Rambur et de Graslin. Paris, Roret, 1832-1843, in-8°, 
chaque livraison de 3 pl. col. et de 4-12 p. de texte. 

« Cette collection, qui promettait d'être si intéressante, dit 
Mabille, fut brusquement arrètée à la 45° livraison. Les numéros 
d'ordre des planches ne se suivent pas toujours, ce qui donne à lu 
collection l'air d’un livre dépareillé et incomplet. On a dit que 
les auteurs avaient brusquement interrompu leur publication 
faute de matériaux : cela est inexact pour M. Rambur, car j'ai 
entre les mains de nombreux dessins et peintures, qui étaient : 
destinées à la collection, comme l’indiquent les notes mises au 
bas des feuilles (1) ». 


— Notice sur une exploration entomologique en Andalousie 
(1835), suivie de la description, accompagnée de figures, de plu- 
sieurs Lépidoptères nouveaux trouvés dans cetle partie de 
l'Espagne. Ann. Soc. ent. Fr. Paris, t. V (1836), p. 547-572. 


— Notice sur la Stelbia stagnicola et description de cette 
espèce sous ses différents élats. Jbid., t. XI (1842), p. 303-311. 


— Histoire des mœurs et description de la Chenille de Dian- 
thæcia luteago. Ibid., id., p. 313-321, avec À pl. contenant des 
figures relatives aux deux derniers mémoires. 


— Notice relative aux Anthocaris Belia et Ausonia. 1bid., 
série LI (4846), t. IV, p. 66. 


— Exploralion entomologique dans la France occidentale. 
1bid., série II (4848), t. VI, p. 49-64. 


(4) P. Masizce. — Notice bibliographique sur les travaux de M. Ram- 
bur. Ann. Soc. Ent. Fr. (séance du 12 juillet 1872), p. 308. 
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— Observation sur un travail de M. Abicot, relatif à la 
Zygaena Balearica. 1bid., série Il (14849), t. 7, Bull., p. 83. 


— Notices sur quelques Lépidoptères trouvés dans les Pyré- 
nées-Orientales en 1847. 1bid., série Il (1850), t. VIII, p. 391-416 
avec figures. 


— Mémoire sur deux espèces nouvelles de Leucania trouvés 
sur les côtes de la France occidentale et sur une espèce inédite 
de Lépidoptères de la France méridionale. Z0id., série 11 (1852), 
t. 10, p. 407-415 avec figures Bull. 


— Notice sur une espèce d’Heliothis trouvée-sur la côte occi- 
dentale de la France. /bid., série III (1858), t. 3, p. 65-74, Bull., 
p. 16. 


— Notice sur le Thérentome, instrument pour recueillir les 
insectes. J6id., série III (1857), t. V, Bull., p. 32-33. 


— Notice sur deux explorations entomologiques faites dans 
les Pyrénées-Orientales en 1847 et en 1857, accompagnée de la 
description de quelques espèces inédites de Lépidoptères de la 
France et de l'Espagne. /bid , séance du 13 août 1862, série V 
(1863), p. 297-372. 


— Note sur des Lépidoptères observées dans les Pyrénées- 
Orientales. 2bid., série V (1863), p. 330. | 


— Observations sur une espèce d’Heliothis du littoral de la 
France occidentale, publiée en 1855 sous le nom de maritima. 
lbid. (1863), p. 363-368. 


— Note relative au Leucania littoralis. Ibid., (1863), p. 26. 


— Notice nécrologique sur le D° Rambur, membre fondateur 
de la Société entomologique de France. /bid., séance du 
28 juin 1872, p. 297-306. 


— Note sur les dégâts causés par Ÿronomeute malinella et 
padella et par Tetranychus telarius. Ibid., 1874, p. 154. 


Cfr. N. DesporTes, Bibliographie du Maine (1844), p. 321 ; — 
H.-A. HAGEN, Bibliotheca entomologica; Die Litteratur über 
das ganze Gebiet der Entomologie bis zum lahre 1862 (1862), 
p. 299 ; — P. Masrizee, Notice nécrologique sur À. de Graslin, 
Ann. Soc. Ent. Fr. (séance du 22 avril 1884), VI° série, t. 3, 
p. 56 et suiv. 


Jean-François-Isidore BLISSON 


ENTOMOLOGISTE (1803-1859). 


Par MM. l'abbé LETACQ et Ed. GERBAULT. 


Blisson fut le contemporain de Desportes, de Goupil, de 
Diard, de Guéranger, d'Anjubault; il faisait partie de cette 
brillante pléiade de naturalistes, qui, dans la première moitié 
du xix° siècle, étudièrent avec lant de persévérance et de succès 
la faune, la flore et le sol du Muine. Grâce à leurs incessantes 
recherches, continuées de nos jours avec non moins de zèle et 
de compétence, cette province est aujourd'hui l’une des mieux 
connues dé la France au point de vue de l'Histoire naturelle (1). 

Les travaux de Blisson n’ont sans doute ni la variété ni l’im- 
portance de ceux des naturalistes, que nous venons de citer. 
Des loisirs trop peu nombreux, une santé qui paraît avoir tou- 
jours été frêle, une mort prématurée venant des suites d’une 
maladie, qui l'avait miné pendant plusieurs années, ne lui ont 
pas permis de donner toute sa mesure. 

Ses recherches n'ont porté que sur certains faits de l’évolu- 
tion des Lépidoptères et des Coléoptères, sur quelques applica- 
tions de l’entomologie à l’agriculture ou sur l'invention d'appa 
reils pour préparer et conserver les insectes. Les observations 
qu'il a laissées, si minutieuses et si exactes qu'elles puissent 
être, semblent aujourd'hui bien incomplètes. Il a fait sans doute 
ce que l’on pouvait faire de son temps, mais depuis lors les 
méthodes d'investigation perfectionnées ont amené la décoy- 
verte de faits inédits ou permis de donner une interprétation 

(4) A.-L. LeTaco, Rapport sur le mouvement scientifique (Sciences natu- 


relles). Assises de CUommont, Congrès de Caen, 9-11 juin 113. Caen, 
E. Lanier, 1913, in-#°,p. 51-89. 
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nouvelle à d'autres déjà connus. Les moyens préconisés pour la 
destruction d'insectes nuisibles sont maintenant remplacés par 
d’autres d'une exécution plus rapide et d’une efficacité plus 
grande. Quant aux appareils qu'il avait imaginés, si ingénieux 
qu'ils soient, ils ne semblent pas avoir joui d'une grande faveur 
auprès des entomologisies;, en tout cas, ils sont aujourd’hui 
bien démodés. Ainsi s'explique le silence qui s’est fait depuis 
longtemps sur les travaux de Blisson. 

C'est en recueillant des documents bibliographiques pour 
l'étude des Odonates de nos régions, que son nom tomba sous 
nos yeux ; il nous était alors absolument inconnu ; aussi eûmes- 
nous la curiosité de faire quelques recherches, et, grâce surtout 
à l’obligeante érudition de notre cher Président, M. Gentil, 
nous avons pu reconstituer sa vie, en partie du moins, et retrou- 
ver tous ses écrits (1). Si la pierre qu'il a apportée à l'édifice 
n'est pas de première importance, son zèle pour l’étude, ses 
observations si consciencieuses toujours accueillies avec faveur 
par les Sociétés savantes, lui assignent un rang honorable parmi 
les naturalistes régionaux, et ses compatriotes ne doivent pas 
oublier complètement son nom. 


Jean-François-Isidore Blisson naquit le 25 Pluviôse an XI 
(14 février 1803) (2), à Pontvallain, dans la Sarthe, où sa famille 
établie dès la fin du xvn° siècle jouissait d’une bonne consi- 
dération. 

. Son père Jean Blisson, né le 30 avril 1781 (3), avait 47 ans 
quand il épousa, le 25 messidor an VI (43 juillet 1798), Made- 
leine Ducré, alors âgée de 34 ans. 

À partir de ce moment, la situation attribuée aux Blisson 
dans les actes publics va sans cesse en s'améliorant. La dési- 


(1) Nous devons également, pour les communications qu'ils ont bien voulu 
nous faire, tous nos remerciements à Mgr Léveillé, à M. l'abbé Vavasseur, 
doyeu de Pontvallain: à M. l'abbé David, curé de Vallon ; à M. Hébert, 
juge au Mans; à M. le docteur Auguy, maire de Saint-Denis-d ‘Orques. 
M. Legrou, greffier du Tribunal. au Mans. 

(2) Et non, le 15 février 1801, comme l'avancent Desportes et Legeay. 

(3) Ii était tils de François Blisson et d'Anne Maudoux. 
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gnation de « cultivateur » fait place bientôt à celle de « mar- 
chand », puis celle de marchand à celle de « propriétaire » (1). 

Les parents du jeune Blisson paraissent avoir joui d'une 
certaine aisance. 

On ignore où il fit ses études classiques. 

Le 45 avril 4828, Blisson épousait au Mans Mile Elisabeth- 
Rosalie Mallet, fille de feu M. François Mallet et de dame 
Elisabeth Salmon sa veuve (2). 

Le père de Mme Blisson, qui était mort en 1816 juge de 
paix de Conlie, avait été juge suppléant au Tribunal du Mans en 
l'an XI. Il était le frère ainé du docteur Pierre-François Mallet, 
originaire comme lui de Conlie, médecin des Hôpitaux du Mans, 
Président de la Société de médecine de la Sarthe, l'un des pra- 
ticiens les plus en vogue de son temps (3). 

Les jeunes époux s'étaient vraisemblablement connus à 
Conlie, où Mile Mallet avait une sœur mariée au percepteur, 
M. Manguin, et où Blisson, de son côté, avait une sœur mariée à 
M° Dugué, notaire royal. 

À l’époque de leur mariage, M. et Mme Blisson étaient, l’un 
et l’autre, domiciliés au Mans; mais ils s’installèrent de suite à 
Vallon où, très probablement, Blisson fut clerc de notaire, 
avec promesse de future succession (4). 


(1) En outre des terres qu'il possédait çà et là, Jean Blisson fut momen- 
tanément copropriétaire avec son beau-frère Jean Ducré, marchand près 
des Halles, au Mans, de l'auberge sise à Pontvallain et appelée « les Trois 
marchands », qui existe encore aujourd'hui. L’immeuble lui-même a 
d'ailleurs peu changé. 

(2) Acte de mariage de la Commune du Mans. — Registre des âctes de 
mariage de la paroisse de la Couture du Mans. Le mariage religieux fut 
célébré par M. l'abbé Salmon, vicaire de Saint-Julien du Mans, cousin 
germain de Mme veuve Mallet. 

(3) Acte de naissance de Élisabeth-Rosalie Mallet (deuxième jour complé- 
mentaire an XI] de la République Française, 19 septembre 1903, commune 
du Mans. — Actes de la paroisse puis de la commune de Conlie. — Cf. 
D' DELAUNAY. Histoire de la Societé de Médecine de la Sarthe, Bull. Soc. 
Agr. Sc.et Aris de la Sarthe, 1911-12. 4° fasc., p. 460. 

(4) À son acte de mariage (commune du Mans), Blisson est qualifié de 
« Successeur désigné de M° Desnoes, notaire à Vallon »; l’acte de mariage 
au registre des actes de la paroisse de la Couture lui donne le titre de 
« notaire royal à la résidence de Vallon ». Cette dernière qualification fut 
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Me Dugué fut le parrain du fils de Blisson, Ferdinand- 
Gabriel-François, né à Vallon le 21 Janvier 1829: le D' Mallet 
fut le parrain de sa fille, Marie-Elisabeth, née également à 
Vallon, le 3 mai 1831 (1). 

Blisson fut nommé notaire à Vallon-sur-Gée, le 13 juin 18929. 
Ïl exerçait ses fonctions depuis trois ans à peine quand, le 7 
février 1832, il cédait son étude à Prosper Anjubault plus âgé 
que lui de quelques annécs. Anjubault ne la garda que six 
mois et revint habiter Le Mans, où il fut nommé en 1835, 
Bibliothécaire de la Ville. 

Blisson, lui aussi, était revenu au Mans, mais il n'y résida 
guère. Il dut faire alors un séjour assez prolongé à Hyères, fa 
santé de sa femme déjà ébranlée réclamant le climat du Midi. 

Malgré les soins les plus dévoués, M®° Blisson mourut à Hyères 
le 18 mai 1836 (2). | 

Blisson étudiait dès lors l’entumologie et les métamorphoses 
des Insectes, car dans son mémoire sur la manière de chercher 
les chenilles, il cite quelques observations faites dans les mon- 
tagnes des Maures. 

En 1838, il habitait Le Mans qu'il ne devait plus quitter; 
cette année là même, à la séance du 29 décembre, il sollicite 
son admission comme membre résidant de notre Société, et 
pour appuyer sa candidature, « il fait hommage d'un mémoire, 
« dont il est l'auteur, concernant l'usage et la fabrication de 
« divers instruments, qui lui ont paru convenables aux ento- 
« mologistes. » 

Sur le rapport favorable de Cauvin, Blisson fut élu au 


certainement attribuée par anticipation et honoris causd ; car, sur l’acte de 
baptême de son premier enfant, né à Vallon le 24 janvier 1829, Blisson 
est désigné comme « proprictaire +. En réalité, Blisson ne fut nommé défi- 
nitivement notaire que plus d'un an après son mariage. 

(1) Registres des Baptèmes de la paroisse de Vallon-sur-Gée. 

(2) Acte des décès de la commune d’Hyères, arrondissement de 
Toulon, 18 mai 1835. L'acte porte la défunte comme « domiciliée au 
« Mans étant venue à Hyères pour raison de santé ». 
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premier tour de scrutin à la séance suivante, ® janvier 1839. 

Quels étaient ces instruments? les procès-verbaux ne le 
disent pas. L'un d'eux était sans doute le thérentome, ou 
nappe destinée à recueillir les chenilles qu'on fait tomber en 
‘ battant les arbres, sur lequel Blisson avait écrit quelques 
mois auparavant une note publiée par la Société entomologique 
de France, dont il venait d'être nommé membre correspondant. 

Ses premières recherches sur les Insectes devaient dater 
d'assez loin; on ne préconise pas, dans les termes où il l’a fait, 
une méthode de chasse sans l'avoir éprouvée par une longue 
pratique. Cette note sur le thérentome n'était d'ailleurs que 
l'avant-propos du mémoire qu'il devait présenter un peu plus 
tard au Congrès scientifique tenu au Mans en 1839, sur la 
manière de chercher et d'étudier les larves des Lépidoptères. 
Pour faciliter les investigations des entomologistes, il décrit en 
détail les formes extérieures, les habitudes et les métamor- 
phoses des chenilles, il montre comment chaque détail de 
l’organisation et chacun des actes dictés par l'instinct tendent 
à protéger l’espèce contre ses ennemis et à assurer sa conser- 
vation afin qu'elle puisse parvenir à l'état parfait. C’est 
l'œuvre d’un observateur sagace et d'un naturaliste exercé. 
Il y avait beaucoup à apprendre pour les débutants dans cet 
exposé clair et substantiel, qui, en dirigeant les recherches 
d'une façon méthodique, fournit les premiers éléments de l’His- 
toire si importante des mœurs des Inseetes. 

Si Blisson en vrai naturaliste s’occupait avant tout d'obser- 
. ver et de recueillir des faits, il connaissait fort bien les auteurs 
qui avaient écrit sur le même sujet et chacun de ses articles 
commence par un exposé historique de la question. 

Son érudition ne se bornait pas aux Sciences naturelles et à 
l'Agriculture; il s’intéressait également à l'Histoire et à l’Ar- 
chéologie; la Société française pour la conservation des monu- 
ments le comptait parmi ses membres. 

Notre Société ne tarda pas sans doute à reconnaître le mérite 
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de ,Blisson, car moins de deux ans après son admission elle 
lui confiait les fonctions d’Archiviste-bibliothécaire. Ses connais- 
sances bibliographiques furent d'autre part suffisamment appré- 
ciées pour le faire nommer en 48:13 sous-bibliothécaire de la 
ville du Mans. Il est à croire qu'Anjubault, son successeur à 
Vallon, bibliothécaire en chef depuis 1835, qui s'occupait 
aussi d'Histoire naturelle et d'Archéologie, ne fut pas étranger 
à ce choix. 

Pour être rare le fait d'un bibliothécaire donnant tous ses 
loisirs aux études entomologiques n’est pas inédit. On sait que 
le D" Achille Chéreau, pendant de longues années à la tête de 
la Bibliothèque de la Faculté de Médecine de Paris, érudit émi- 
nent, auteur de très nombreux travaux sur l'Histoire de la 
Médecine, était à ses moments libres un collecteur passionné 
d'insectes, surtout de fourmis. 

Blisson succédait comme sous-bibliothécaire à l'auteur de 
l'Histoire littéraire du Maine, Barthélémy Hauréau, bien 
connu dans le monde de l’érudition, et à quises grands ouvrages 
devaient ouvrir un jour les portes de l’Institut. 

Mais les travaux historiques ou bibliographiques ne semblent 
pas avoir tenté Blisson : tous ses écrits ont trait à l'entomologie 
pure ou appliquée. À partir de 4838, date de la publication de 
son premier mémoire, il ne cesse pendant dix ans, d'observer et 
de produire ; il n'a pas adressé moins de douze HÉmMOIrEs à la 
Société entomologique de France. 

Ses recherches qui ont toutes porté sur les métamorphoses 
d'espèces indigènes, Coléoptères et Lépidoptères, paraissent 
avoir été faites uniquement dans la région mancelle, mais 
il ne cite guère d'autres localités que la forêt de Jupilles, où il 
trouva le 41 juin 1843 la larve jusqu'alors inconnue d'un coléop- 
tère l’Arypnus varius Fabr. Il décrit dans le même article 
celle du Si/pha obscura Fabr. découverte par son fils alors 
âgé de seize ans, qui commençait à l'accompagner dans ses 
excursions Lu 
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Ses descriptions et ses récits portent l'empreinte d’une grande 
sagacité et d'une patience inébranlable dans l'observation; les 
moindres détails sont notés et rapportés avec la plus serupu- 
leuse exactitude. Quelques-uns de ses articles d’entomologie 
pure, par exemple son mémoire sur les larves des Sésies, 
sont, pour le temps où ils furent écrits, de véritables modèles. 

Il y a là un recueil de faits bien dignes d'être connus de ceux 
qui s'occupent d’entomologie dans notre région du Nord-Ouest. 
Et, ce qui ajoute éncore à leur intérêt, ces articles sont généra- 
lement accompagnés de figures en lithographie, d’un dessin 
très sûr, très exact, bien fini, portant la mention « Blisson del ». 

Blisson avait aussi étudié les Odonates qu'on rattachait 
encore, à cette époque, aux Névroptères. [Il inventa même un 
appareil pour préparer les Æschnés et les Libellules; son pro- 
cédé excellent surtout pour conserver les couleurs, mais un peu 
long, ne s'applique qu'aux grandes espèces; il a du reste été 
perfectionné par Millet. : 

Blisson n’a rien publié sur ce sujet, mais ses observations les 
plus remarquables furent communiquées à De Sélys-Lonchamps, 
qui les cite dans sa Revue des Odonates et Libellules d'Eu- 
rope, 1850. 

On y relève : 

.. P.77: Cordulhia Curtisii Dale « MM. Blisson et Enjubault 

«_(sic) l'ont prise aux environs du Mans, découverte précieuse 
« qui relie en quelque sorte les deux patries si disparates, la 
« Provence et l'Angleterre » (4). 

P. 88 : Gomphus Grashini Rambur. « Découverte dans la 
« forêt de Bercé, aux environs de Château-du-Loir, par M. Ad. 
« de Graslin. M. Blisson a pris la femelle aux environs du 
« Mans. » 

P. 433 : Æschna irene Fonsc. « Observée aux environs du 
« Mans par M. Blisson; c’est jusqu'ici la localité la plus septen- 


(4) Nous avons capturé un exemplaire de cette Corduline (Oxzygastra 
Curlisii Dale), à Fresnavy-sur-Sarthe, en juillet 1917. 
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« trionale, où l’on ait rencontré cette espèce remarqua- 
« ble » (4). 

La Botanique n’était pas étrangère à Blisson; il cite toujours 
le nom scientifique des plantes sur lesquelles il trouve des 
insectes, mais la seule note publiée par lui est une communica- 
tion faite à notre Société $ur un orme d'une grosseur extraordi- 
naire observé dans la propriété de M. A. de Graslin, commune de 
Flée. Nous relevons aussi dans la Flore de Desportes une indi- 
Cation due à Blisson, celle de l’Inula salhicina L. recueilli à 
Pontvallain. | 

Il entretenait des relations avec plusieurs savants, en parti- 
culier avec M. de Graslin, un autre manceau, qui a si dignement 
marqué sa place parmi les entomologistes français; avec Guérin 
de Menneville, auteur d'un très grand nombre de publications 
d'Histoire naturelle appliquée à l'Agriculture, fondateur d’une 
Revue de zoulogie; avec Boisduval, l'un des plus savants ento- 
mologistes du xix° siècle; avec de Sélys-Longchamps, le célèbre 
naturaliste Belge. ‘ 

Vers la fin de l’année 1847 Blisson fut obligé par la maladie 
de résigner ses fonctions d’Archiviste de notre Société, et l'année 
suivante celles de sous-bibliothécaire de la ville du Mans. En 
1849 il adressa encore à la Société Entomologique de France 
trois notes sur son sujet préféré, l’évolution des Insectes, qui 
furent reçues avec l'accueil empressé réservé à des publica- 
tions aussi consciencieuses, mais c'étaient ses derniers travaux; 
depuis lors il ne fit plus que languir. Notre Société le nomma 
membre honoraire le 5 novembre 1850. 

Il mourut le 1°" janvier 1852, à neuf heures du soir, au numéro 
21 dela rue de Tascher, alors située sur la commune de Sainte- 
Croix-lez-le-Mans, qui fut, on le sait, réunie à la ville du Mans 
en 1856. 


(1) Nous avons trouvé cet Æshna (— Fonscolombia irene de Selys) celte 
année mêwe (1917) à Fresnay-sur-Sarthe et a Alençon, où il fut assez 
abondant en août et ne semble pas rare. 
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LISTE DES ÉCRITS DE BLISSON 


— Description du thérentome (nappe pour recueillir Îles 
chenilles qu’on fait tomber en battant les arbres). Annales de la 
Société entomologique de France, 1838, T. 7. Bull. p. 22-27. 


— Essai sur une méthode propre à faciliter la recherche et 
l'étude des Larves et des Lépidoptères. Congrès scienufique de 
Francé. Session VII tenue au Mans, 1839, Le Mans Impr.- 
Libr. de Ch. Richelet, 1839, in-8°, 23 p. Analyse par Demary: 
Ann. Soc. Ent. F., 1840, T. 9, Bull. p. 9-14. 


— Mémoire sur la préparation des Æschnes et des Libel- 
lules. Ann. Soc. Ent. Fr., 1840, T. 9, p. 413-419, 1 pl. 


— Orme extraordinaire observé dans la commune de Flée, 
près Château-du-Loir. Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts de la 
Sarthe,T. IV (1840), p. 189. 


— Mémoire sur la destruction du Hanneton commun. /bid, 
T. IV (4844), p. 353-867. | 


— Nouveau moyen de détruire les Hannetons présenté par 
J.-F.-1. Blisson et adopté par la Soc. d'Agr. Sc. et Arts de la 
Sarthe. Le Mans, Monnoyer, 1842, 6 p. avec 2 pl. 


-- Supplémentaire mémoire sur la préparation des Æschnes 
et des Libellules. Ann. Soc. Ent. Fr., sér. 2, 1844, T. 2, 
Bull. p. 45-48. 


— Notice sur les mœurs des larves des Sésies. Zbid., sér. 2, 
1846, T. 3, Bull. p. 104. | | 


— Mémoire sur la destruction des Fourmis. Mémoires de la 
Société Royale et Centrale d'Agriculture, 1846. Tir. à part. 
Vve Bouchard-Huzard, 1846, in-8°, 48 p. | 
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— Description des larves du Steatoderus ferrugineus Fabr., 
de l'Argypnus varius Fabr. et du Silpha obscura Fabr. Ann. 
Soc. ent. Fr. sér. 2, 1846, T. 4, p. 65-71. 


— Mémoire sur les mœurs des chenilles des Sésies. Zb1id. 
sér. 2, 1846, T. 4, p. 207-224. 


— Appareil pour faire périr et pour conserver les Insectes. 
Ibid. sér. 2, 1847, T. 5, p. 313-324. 


— Description de la larve et de la nymphe de la Nebria 
brevicollis Fabr. Jbid., sér, 2, 1848, T. 6, p. 155-156. 


— Note pour servir à compléter l'Histoire des mœurs et des 
métamorphoses de la Cicindela cumpestris L. Ibid., sér, 9, 
1848, T. 6, p. 153-165, fig. 


— Description de la larve et de la nymphe du Sifvanus 
sexdentatus Fabr. Ibid., sér. 2, 1849,T. 7, p. 163-179. 


— Description de la larve et de la nymphe du Cryptopha- 
gus hirtus. Ibid. sér. 2, 1849, T. 7, p. 315-395. 


— Observations sur les mœurs de la Sesia cynipiformis 
Espér. Zbid., sér. 2, 1849, T. 7, Bull. p. 35. 


Cfr. N. Desportes, Bibliographie du Maine (1844), p. 
291; — H.-A. Hacen, Bihhotheca entomologica Die Litte- 
ratur uber das ganze Gebiet der Entomologie bis zum 
Jahre 1862 (1862), p. 57; -- F. Leceay, Nécrologie et 
bibliographie contemporaines de la Sarthe, p. 23. — A. 
Genriz, Bibliographie Zoologique Sarthoise, Bull. Soc. Agr. 
Sc. el Arts de la Sarthe, 1903-04, 3° fasc., p. 234. — 
Mémoires et Bulletin de la Société entomologique de 
- France et Bull. Soc. Agr. Sc. et Arts de la Sarthe, passim. 


AU KAISER 


à propos du bombardement du vendredi saint, 


Par M. CORRARD, membre titulaire. 


Christ est ressuscité. 


Pour un beau coup, c'est un beau coup : deux cents victimes | 
Des femmes, des enfants !... et le Ciel est témoin 

Que Krupp a travaillé ses calculs avec soin, 

Pour avoir perpétré, de si loin, l’affreux crime. 


Car c’en est un de plus, que rien ne légitime, 

Si ce n’est cet orgueil, éprouvant le besoin 

De montrer la valeur brutale de ton poing, 
Füt-ce contre une église encor qu’elle s'escrime ! 


Donc, gloire à ton canon lâchement inbumain, 
Pour ses assassinats d'hier... et de demain : 
Défi de ton vieux Dieu Sabaotb, sanguinaire 


(Etant Salan peut-être... et non pas Jéhova); 
Mais tremble que le Nôtre, armé de son tonnerre, 
(Sorti de son tombeau) dise au Châtiment: « Va »! 


(Jour de Pâques). 


MONOGRAPHIE DU FACTEUR DES POSTES 


Recherches sur le service de la distribution 
des Correspondances. 


Par M. ROZÉ, Membre titulaire. 


« La Poste, comme on sait, 
console de l'absence. » 
(VOLTAIRE.) 

Le Facteur de la Poste est vieux comme le monde et, si 
jamais l’envie lui prenait de se constituer un blason, il ne man- 
querait pas de faire figurer dans ses armoiries la fidèle colombe 
revenant à tire d'ailes vers l'arche, porteur du signe de la déli- 
vrance si impatiemment attendu. 

Mais rassurez-vous, je ne remonterai pas au déluge pour 
établir les quartiers de noblesse de cette utile et si intéressante 
corporation. Îl est bien évident que dès la création des sociétés, 
si deux familles éloignées voulaient communiquer, il leur fallait 
un intermédiaire, et ce trait d'union n'est-il pas ce que nous 
appelons le Facteur ? 

Le mot latin « Factor », pris dans le sens de distributeur de 
lettres, n'existait pas chez les Romains, la poste comme 
service public n’apparut chez eux que sous Auguste. Quard ils 
avaient des communications à se faire, ils se servaient du 
« Tabellarius » porteur de tablettes, messager par l'intermé- 
diaire duquel un particulier faisait parvenir sa correspon- 
dance (1). 


(1; Dictionnaire d'antiquité d'Antony Rich, traduit de l'Anglais par Ché- 
ruel. Tabellarius, relevé par Quicherat dans Ennodius. 
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C’est à M. d’'Alméras, Directeur général des Postes et Relais, 
sous le ministère du cardinal de Richelieu, qu'appartient l'ini- 
tiative des premières mesures d'ordre prises pour la distribu- 
tion des lettres. 

Auparavant, l'usage s'était établi que celui qui expédiait la 
etre, marquät lui-même sur la suscription la somme que son 
correspondant devait payer au porteur. Il en résultait beaucoup 
d'abus, car la taxe était arbitraire. Quelques-uns la faisaient si 
petite, que les courriers et distributeurs n'étaient pas payés de 
leurs peines et y ajoutaient de leur propre autorité une surtaxe 
à celle qui était marquée, ne remettant les lettres que quand ils 
en avaient été bien payés (1). 

Les nouvelles instructions de M. d’Alméras datent du 16 oc- 
tobre 1627, elles fixent un tarif auquel un arrêt du Conseil 
d'Etat donna force de loi. Il était fort modéré et servait sim- 
plement à indemniser les commis et leurs distributeurs de la 
peine qu'ils prenaient pour recevoir et faire parvenir à destina- 
tion les lettres apportées par les courriers. Aucune partie de ce 
revenu ne paraissait dans la caisse du Trésor. 

Ce n'est que plus tard, sous le surintendant Louvois, que 
l'Etat tira un bénéfice du service de la Poste aux Lettres, en 
vendant les charges de directeur et de commis dans les villes (2). 

Un précédent contrôleur général des Postes qui avait acquis 
son titre par des services d'un autre ordre, était Guillaume de 
Fouquet, marquis de la Varenne. 

Né à La Flèche en 1560, mort en 1616, il avait été cuisinier 
dans l'office de Catherine de Bourbon, sœur de Henri IV, avant 
d’être anobli. Il devint porte-manteau du roi, contrôleur géné- 
ral des Postes et Gouverneur de sa ville natale. 

C'était lui que le Vert Galant chargeait de ses messages 
d'amour, et la chronique scandaleuse assure qu'ils étaient nom- 
breux, ce qui, d'après Sully, faisait dire à Madame: « La 


(1) Les postes francaises, par Alexis Belloc. 
(2) Histoire ‘ee la Poste, Magasin pilloresque, 1839, 
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Varenne, tu as plus gagné à porter les poulets (1) de mon frère, 
qu'à plumer les miens. » | 

Espérons qu'il fut un facteur fidèle et ne troublons pas sa 
mémoire. Chaque époque a sa manière de comprendre l’hon- 
neur, On peut d'ailleurs invoquer à sa décharge qu'il fut le 
créateur du Collège de La Flèche, le Prytanée d'aujourd'hui, et 
qu'il dota sa ville natale d’autres institutions utiles (2). 

En 1663, le service de la distribution était encore bien rudi- 
mentaire. L'ordonnance du 30 janvier prescrit aux courriers 
d'avoir à descendre dès leur arrivée au bureau de la poste pour 
y consigner leurs malles (3), lettres et paquets pour ladite ville, 
afin d'y être distribués par l'ordre du commis (4) qui y est éta- 
bli par les fermiers et au moyen de distributeurs à ses gages. 

L'année 1663 marque un réel mais éphémère progrès. C’est 
alors qu'est créé l'établissement de la « Petite Poste » à Paris. 
Cetie innovation s'étendit plus tard à certaines villes du 
royaume, au Mans entre autres. 

Paris communiquait avec la province et l’étranger mais, chose 
étrange, il ne correspondait pas avec lui-même, et la poste ne 
distribuait pas les lettres de Paris pour Paris, pas plus d’ailleurs 
que celles du Mans pour Le Mans (5). 


(4) Poulet, correspondance amoureuse, ainsi nommée parce que les 
amoureux en ltalie, faisaient passer leurs billets doux sous l'aile des pou- 
lets, ou encore, d’après Furetière (Dictionnaire de Darmestater\, le billet 
doux était ainsi nommé, parce que, étant phé en triangle, il imitait les 
ailes d’un oiseau. Molière donne raison à cette explication quand il dit 
dans l'Ecole des Maris, Acte IF, Scène ÿ: 


«Et m'a, droit dans ma chambre, une boîte jetée 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée. » 


(4) Dictionnaire historique de Désobry. 

(3) Sous Louis XIV, le service des lettres se faisait au moyen d'une 
malle portée à dos de cheval. C’est en mémoire de cet usage que la voi- 
- ture des courriers s’appela plus tard la « Malle poste » et le cheval attelé, 
« Le Mallier ». : 

(4) Il était nommé « Commis distributeur ». 

(3) Un avis affiché à la grande poste disait : « On avertit que toutesles 
lettres trouvées dans la boîte pour Le Mans, ne seront pas rendues à leur 
adresse » Voir nour plus de détail « La Poste dans le Maine 4 la fiu du 
avi siècle. Bull. de dla Société, page 124, 1915.» 
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Elles étaient portées par de petits laquais, par des commis- 
sionnaires établis au coin des rues, aucune administration spé- 
ciale ne se chargeait de les recevoir et de les distribuer. 

C'est à M. de Valayer, Maitre des requêtes, que l’on doit 
l'institution de la Petite Poste, c'est-à-dire la distribution 
par une administration privée, mais reconnue par l'Etat, 
des lettres de et pour une même ville. Il installa à Paris de 
nombreuses boîtes aux lettres, créa plusieurs bureaux de quar- 
lier et recruta tout un personnel de distributeurs, autrement dit 
de facteurs, auquel il donna des insignes spéciaux. [l avait 
même inventé toute une collection de billets passe-partout 
imprimés, comme pour réclamer de l'argent à un débiteur, pour 
recommander une affaire, faire une commande à un mar- 
chand, etc.…., etc..., il suffisait d'en remplir les blancs. On 
vendait en même temps dans son bureau central, sis au Palais, 
des billets de port-payé, précurseurs du timbre poste, qui ser- 
vaient à affranchir cette correspondance, et il était recommandé 
de renfermer dans la lettre un second port-payé pour obtenir la 
réponse sans que le destinataire ait rien à débourser. Un de 
ces billets avec son port payé a été conservé, il était adressé par 
Pélisson qui signait « Pisandre », à M'e de Scudéry sous le 
pseudonyme de Sapho (1). 

M. de Valayer avait devancé son époque et trop préjugé des 
progrès de son temps, l'invention ne réussit pas. Elle avait 
porté un coup terrible à l'industrie des petits Savoyards et 
autres commissionnaires qui s’ingénièrent à la faire échouer. 
On raconte qu'ils glissèrent dans les boîtes des ordures de 
toutes sortes, même des souris, qui détruisirent les correspon- 
dances. Le public s'en méla, on fit plaisanteries sur plaisante 
ries, si bien que M. de Valayer découragé, tourné en ridicule et 
mal soutenu, abandonna la partie. Elle ne fut reprise qu'un 
siècle plus tard par M. de Chamousset, dans d’autres conditions 
que nous examinerons plus loin. 


(1) Fait partie de la Collection de M. Feuillet de Conches. 
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On voit apparaître pour la première fois en France le titre 
de « Facteur » (4), dans un arrêt du Parlement de Paris de 1676 
qui prescrit aux messagers partant de Paris ou y arrivant, la 
tenue d’un registre qui sera signé du messager ou de son prin- 
cipal « facteur », etc... Get arrêt ajoute qu'indépendamment 
du port de l’objet, une somme de einq sols sera payée au 
« Facteur » pour son salaire. 

Cette dénomination de « Facteur » revient encore dans un 
arrêté du Conseil du 25 Juin 4678 fixant les droits et privilèges 
du fermier général des Postes Lazare Papin. L'art. 17 de cet 
arrêt dit que les messagers, leurs facteurs, ou commis, seront 
obligés d'avoir un bon et fidèle registre, etc. 

Les commis distributeurs assuraient ce service tant bien que 
mal, par qui bon leur semblait en cherchant, cela va sans dire, 
à retirer le plus grand bénéfice possible de la charge qu'ils 
avaient achetée. | 

Voici d’ailleurs, d’après l'annuaire royal, comment s'opérait à 
Paris, en 1627, la distribution des lettres ; les Directeurs (ils 
étaient 8) se réunissaient chaque matin au bureau général de la 
poste, rue des Déchargeurs, non loin du quai de la Mégisserie, 
pour taxer les lettres et paquets que 8 commis triaient et 
expédiaient aux 8 bureaux de quartier (2). 

Les lettres une fois triées, séparées et comptées étaient 
distribuées par les 10 facteurs attachés à chaque bureau. Il y 
avait donc en tout 80 facteurs ou distributeurs de lettres dans 
Paris, agissant pour le compte et à la solde des Directeurs. Ce 
service était celui de la Grande Poste relevant directement du 
Fermier général. L 

(1) De Factor, qui fait, qui agit, opère pour le compte d'un supérieur. 

(2) Situation des bureaux de distribution dans Paris : rue Saint-André-des- 
Arts, place Maubert, l'Isle Notre-Dame, rue Saint-Antoine, rue Saint-Denis, 
rue Saint-Honoré, les Halles, faubourg Saint-Germain. Voir plus loin la 
description sommaire d'un de ces bureaux. — On chercherait vainement, 
rue des Postes, les vestiges d’un ancien bureau de postes aux lettres ou 
aux chevaux. D’aprés Victor Hugo (Les Misérables) cette rue était habitée 


au XIII siècle par des potiers et son vrai nm était rue des Pots, dont 
on a tfai, par corruption, rue des Postes. 
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Une instruction du 20 août 1757 prescrit aux Contrôleurs de 
veiller à ce que les distributions s'effectuent avec célérité et 
par ordre de rue et de maison suivant un itinéraire arrêté 
d'avance (1). 

Le règlement de 1758 dit qu’une pièce sera réservée aux fac- 
teurs à côté du bureau, dans laquelle ceux-ci pourront faire le 
tri des lettres, comme nous venons de l'indiquer. Avant, ils le 
faisaient chez eux, ce qui, on le comprend, pouvait faciliter les 
abus. 

L'almanach Manceau pour 1798, le plus ancien almanach 
local .qui ait été conservé et dont un des très rares exem- 
plaires existe à la bibliothèque de notre Société, donne un 
aperçu de la manière dont fonctionnait au Mans le service de la 
Poste aux Lettres. 

Les jours que partent et arrivent les postes de diverses pro- 
vinces : 

La Poste pour Paris part le mercredy et le dimanche soir et 
arrive le vendredy et le samedy matin; 

La Poste pour la Normandie et la Bretagne part le mercredy 
et le samedy avant midy et arrive le vendredy au soir; 

La Poste pour toute la Levée, l'Anjou, la Touraine, le Poi- 
tou, le Limousin, le Païs d’Aunis et Bordeaux part le jeudy el 
le dimanche soir et arrive le mercredy et le dimanche soir; 

Les postes pour les autres provinces du Royaume et pais 
étrangers vont par Paris. 

Ainsi le mardi il n'y avait ni arrivée ni départ. 

Mais revenons à la Petite Poste si lamentablement abandon- 


_ 


(1) Les maisons n'étaient pas numérotées et les adresses. emprunlaient 
généralement cette forme : M. X..., rue Saint-Jacques, à côté de l’apothi- 
caire; — quai des Augustins, à côté de l'hôtel d'Auvergne; — rue du Pot- 
de-fer, en face le Pilon d'Or, etc... C'est sous la prévôté de Turgot que 
les rues dè Paris furent désignées par des noms inscrits au coin de cha- 
cune d'elles. En 1806, on numérote un côté pair ct l’autre impair. Les rues 
longitudinales au cours de la Seine sont numérotées en rouge, les rues trans- 
versales, en noir. Avant cette réforme, il n'y avait qu’une seule série de 
numéros pour tout Paris. Ainsi, en 1804, Châteaubriant demeurait rue de 
Miromesnil N° 1119. 
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née sous les attaques des gagne-petits et les sarcasmes d’une 
population portée à dénigrer les meilleures choses. 

L'idée de M. de Valayer fut reprise en 4738 par M. Piarron 
de Chamousset, Conseiller-Maître à la Cour des Comptes à 
Paris. M. de Chamousset, sorte de petit manteau bleu et dont la 
tête, au dire de l’abbé de Voisemon, était toujours en effer- 
vescence pour le bien de l'humanité, fut autorisé, par déclara- 
tion rovale du 8 juillet 1759, à assurer à ses risques et périls, 
la distribution des lettres de Paris pour Paris. 

Il avait vu, dans cette institution, une source de produits 
pour alimenter ses œuvres philanthropiques, en même temps 
qu'un immense service à rendre à ses conciloyens. 

Il s'installa rue des Déchargeurs, au centre de Paris, tout 
près du bureau central de la Grande Poste, créa 9 bureaux de 
quartier, recruta 200 facteurs qu'il sut choisir parmi ceux qui 
auraient pu lui porter préjudice, abandonna même une partie 
de ses bénéfices au profit de la corporation des commissionnaires 

cet, peu après, faisait assurer jusqu’à 9 distributions par jour. 
‘ L'organisation était si parfaite qu'elle prévoyait un second 
passage du facteur dans les maisons où il avait déposé les lettres 
pour en recueillir les réponses. Le public était averti de son 
passage par une crécelle qu'il mettait en mouvement dans la 
rue et dont la chanson a conservé le souvenir : ‘ 


Je parcours toutes les rues 

Et l'oiseau qui fend les nues 

Sur moi n'aura pas le prix : 

Et sans tambour ni trompette, 
Quand en main j'ai ma cliquette, 
Je fais du bruit dans Paris. 


L'avis au public l'informant de l'installation de la Petite 
Poste à Paris, prévoit un costume spécial pour ces nouveaux 
facteurs. [l y est dit en effet : 

« On prélèvera sur les bénéfices la dépense de surtouts uni- 
formes qu’on leur donnera à tous, afin de les reconnaitre plus 
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aisément s’ils s'amusent dans les cabarets ou autrement pen- 
dant leur service. » 

La raison avouée de ce costume n'est peut-être pas très éle- 
vée, mais c'était un moyen d'obvier à certaines tendances en 
plaçant, pour ainsi dire, ces distributeurs sous la surveillance 
directe de leurs clients. Sur ce costume était fixée une plaque 
aux armes de la ville de Paris, repoussées sur cuivre et repré- 
sentant le célèbre vaisseau « Fluctuat nec Mergitur », surmonté 
de sept fleurs de lys. Ce modèle, fort ornemental, le plus ancien 
que l’on connaisse est conservé jalousement dans la remarquable 
collection de pièces de Poste en métal de M. Léon Chambois- 
sier, avocat à la Cour d'Appel, et c’est dans une savante confé- 
rence faite par lui sur ce sujet en 14909. qu'ont été puisés les 
renseignements qui précèdent. 

Le tarif de la lettre fut d'abord de un sol. Voltaire qui fait 
l'éloge de la nouvelle institution dans une missive à d'Argen- 
tal (4) datée de 1760, l'appelle la poste à un sou. 

Mais à un tarif si réduit comparé aux frais énormes qu'il avait 
dû engager, M. de Chamousset ne trouva pas son compte et la 
taxe fut doublée la seconde année, ce qui n'était pas encore 
bien cher. Voltaire qui était un client assidu (2) de la petite 
Poste, en parle encore à d'’Argental dans une lettre du 
3 avril 1761 et l'appelle cette fois, la poste à deux sous. - 

On lit dans l’Almanach du Voyageur à Paris en 1779 : « Les 
lettres sont portées par la Petite Poste neuf tois par jour dans la 
ville et deux fois dans la banlieue, et l'auteur ajoute que le ser- 
vice est fait avec tant de régularité et de précision qu'il est inu- 
tile d’en faire l'éloge. » 

La première année -d’exploitation avec le tarif à deux sols 
rapporta à son fondateur un produit net de 50.000 livres, que 


(1) Son condisciple au Collège Louis-le-Grand et son fidèle ami. Voltaire 
l’appelait son « ange gardien ». 

(2) On a recueilli de Voltaire environ 12.000 lettres (G. Pellissier. His- 
toire de la littérature française.) 
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M. de Chamousset employa à soulager des infortunes (1). 

Il dota certains hôpitaux déshérités pour qu’un lit fut réservé 
à chaque malade (2) et institua la première caisse d'épargne 
qui ait fonctionné en France et qu’il subventionna. 

Mais il était tentant pour le Pouvoir de s'emparer d'une telle 
source de produits, et M. de Chamousset ne jouit pas longtemps 
de son privilège. Il en fut dépossédé quelques années après, 
moyennant une rente viagère de 28.000 francs reversible pour 
la moitié sur une tête de son choix. 

La gloire et les bienfaits de M. de Chamousset furent chantés 
en 14816 par M. de Cubières Palmézeau dans un long poème 
intitulé : Chamousset ou la Poste aux lettres (3). 

M. de Chamousset fit faire à la poste un pas considérable, il 
fut le bienfaiteur de nombre de facteurs et l'ami des malheu- 
reux. Ce sont des titres suffisants pour que l'on s'associe sans 
réserve au vœu émis par M. Louis Schneider dans un article 
très documenté qu'ont publié récemment les Annales Politiques 
et Littéraires (4). Bien qu'il n’ait pas appartenu directement à la 
ferme des Postes, il s'agirait pour les posliers d'aujourd'hui de 
reconnaître pour l’un de leurs plus illustres ancêtres le digne 
M. Piarron de Chamousset et de commémorer dans une occa- 
sion solennelle, la mémoire de ce grand organisateur qui fut en 
même temps un grand philanthrope. Il est d'ailleurs à noter pour 
lever tout scrupule à ce sujet, que la petite Poste de Paris et 
celles établies dans les villes de Province (5), furent réunies à 
l'Administration générale en vertu d'un arrêt du Conseil du 


(4) M. de Chamousset passa sa vie à soulager les classes nécessiteuses. 
IL établit notamment un hôpital modèle à la Barrière de Sèvres et il est 
l’auteur de nombreux mémoires parmi lesquels on cite : Réforme de l'Hô- 
_tel-Dieu, de l'Administration des hôpitaux. Remèdes à apporter à la men- 
dicité, etc... etc. 

(2) Certains hôpitaux n'avaient qu'un lit pour plusieurs malades, pendant 
que l’un se reposait, les autres attendaient leur tour en gémissant. 

(3) Cet ouvrage se trouve à la Bibliothèque de l'Administration des Postes. 

(4) N° 1382, du 19 août 1917. 

(5) Au Mans la Petite Poste fonctionna très longtemps, ainsi que l'atteste 
un avis qui était placardé à la Grande Poste. 
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28 juin 4780, c'est-à-dire au moment même où M. de Cha- 
mousset quittait ses fonctions. On peut donc lui accorder sans 
conteste un honorariat qu'il a si bien mérité. 

Les Petites postes continuèrent à fonctionner comme par le 
passé dans des locaux séparés; mais le personnel, les facteurs 
et les recettes passèrent dans les mains de l'Etat. C’est par 
arrêt du Conseil du 31 mai 1786, que la distribution des lettres 
originaires des villes non pourvues d’un service de Petite Poste 
et à destination de ces mêmes villes fut confiée à la Grande 
Poste, mais le transfert ne se fit pas sans encombre, car à la 
date du 24 novembre 1788, les Administrateurs se préoccupè- 
rent d'une certaine agitation dans le personnel, occasionnée par 
l'antagonisme qui régnait entre les deux services (4). 

Une estampe de 1760, dont les Annales ont donné une 
reproduction, nous montre les facteurs de la Poste aux 
Lettres au travail dans l'un des huit bureaux de distribu- 
tion. | 

Autour d’une vaste table dont les extrémités sont arron- 
dies, et garnie dans sa partie centrale d'un tri horizontal com- 
posé d’une quinzaine de cases, les facteurs font le tri par quar- 
tiers. Un des bouts de la table est destiné à l'ouverture des dépé- 
ches. L'un des côtés sert de bureau au directeur, le commis 
taxateur se tient à ses côtés, et devant chaque facteur est ménagé 
un espace suffisant pour lui permettre de classer ses lettres par 
rues et par maisons constituant sa tournée. 

On voit aux murs, suspendues aux porte-manteaux, les saco- 
ches servant à la distribution (2). Le petit nombre de lettres 
qu'emportait chaque facteur n'avait pas encore rendu obliga- 
toire la boîte actuelle qui fit son apparition peu après et arri- 
vera jusqu’à nos jours sans avoir subi de notables modifications. 


(1) Registre des délibérations des Administrateurs. Bibliothèque des 
Postes et des Télégraphes. 

(?, L'aide mémoire dn facteur des Postes, par L. Freynet, donne aussi la 
descaplion d’une salle de cette époque. 
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Si la population parisienne était bien desservie, il n'en était 
pas de même des localités voisines. Vanves par exemple, agglo- 
mération déjà fort importante de cultivateurs qui approvi- 
sionnaient journellement les marchés de la capitale, recevait son 
courrier par l'intermédiaire de Bourg-la-Reine éloigné de deux 
lieues, d’où retard considérable. Les habitants réclamèrent, 
proposèrent une solution pittoresque mais pratique, et obtinrent 
gain de cause, comme en témoigne cette délibération des admi- 
nistrateurs. : 

« Les habitants de Vanves ayant demandé que les lettres des- 
tinées pour ce village ne fussent plus envoyées à Bourg-la- 
Reine, et fussent déposées chez le sieur Desjardins, épicier au 
coin de la rue des Brodeurs (maintenant rue Vaneau) et de la rue 
de Sève (sic), où ils se chargeraient de les faire prendre, l'Admi- 
nistration a décidé que cet arrangement aurait lieu à commencer 
du 5 août 1784(1)». 

Revêtus de l’habit à la française, avec la perruque et coiffés 
du chapeau à trois cornes, les facteurs de ce temps avaient fort 
bon air et ne le cédaient en rien en élégance à leurs collègues 
d'aujourd'hui. Toutefois leur uniforme n'était pas de premier 
choix, car en 1790 ils dénoncent la mauvaise qualité des vête- 
ments qui leur sont fournis, et réclament notamment des cha- 
peaux bien foulés et capables de supporter les plus grandes 
pluies, sans laisser pénétrer une humidité dangereuse à la 
tête (2). : 


À cette époque corrompue de la fin du règne de Louis XV, le 
secret des lettres n’est plus observé, chacun peut craindre pour 
sa correspondanee et le service de la poste n'inspire plus la 
moindre confiance. | 

Le court passage de Turgot à la surintendance des Postes 


(1) Registre des délibérations des Administrateurs. (Bibliothèque des 
Postes et des Télégraphes.) 

(2) Registre des délibérations des Administrateurs (Bibliothèque des 
Postes et Télégraphes). 
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ramena bien un peu d'ordre dans une administration dont la 
Régence et Louis XV avaient si malhonnétement abusé. Il y 
aurait trop à dire sur les infâmes manœuvres du Cabinet noir, 
dont les mémoires du temps ont donné un si honteux tableau, et 
ce serait dépasser les limites de notre sujet de chercher à en 
retracer Îles scandaleux abus. Disons, toutefois, que les facteurs 
souffrirent de cette situation et que le public les soupçonna bien 
à Lort d'aider à cette vilaine besogne. 

La Révolution est dans l'air et de nombreux cahiers deman- 
dent avec instance le respect pour les lettres confiées à la poste et 
la suppression du Cabinet noir. Ils s'élèvent avec véhémence 
contre la violation du secret de la poste, l’une des plus infâmes 
inventions du despotisme. 

Cela ne veut pas dire que le nouveau régime ait mis beaucoup 
de formes pour respecter la correspondance des citoyens. 

Le public exigeait le plus qu’il pouvait du service des Postes 
et cependant il ne dédaignait pas de frauder ce service lorsque la 
chose était possible. 

Les députés à l’Assemblée Constituante recevaient en fran- 
chise les lettres qui leur étaient adressées par leurs commet- 
tants. Ceux-ci eurent vite connaissance de la chose et en profi- 
tèrent pour envoyer sous le couvert de leurs reptésentants les 
lettres destinées à leurs parents et amis de Paris. Les consti- 
tuants devaient ensuite en assurer [a réexpédition par le moyen 
du contre-seing mis à la disposition de l'Assemblée. 

Le service des Postes s’efforça de mettre fin à cet abus, et à la 
date du 45 octobre 1790, le registre de l'Administration men- 
tionne la délibération suivante : | 

« Tous les jours il est envoyé à l’Assemblée Nationale un très 
grand nombre de paquets concernant le service de MM. les Pré- 
sidents, Secrétaires et Députés des différents baillages. 

Dans ces paquets sont renfermées un grand nombre de lettres 
adressées à différents particuliers absolument étrangers au ser- 
vice de l’Assemblée. 
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L'ouverture de tous ces paquets faite, toutes les lettres sont 
renvoyées sous Contre-seing. 

Par respect pour MM. les Députés, l'Administration avait 
ordonné que toutes ces leutres circulassent dans le service en 
franchise. L'Inspecteur général croit devoir saisir l'instant où 
Messieurs les Députés ont décrété sur les abus du contre-seing 
pour observer à l'Administration que celui-ci est au moins aussi 
nuisible au service que l’autre et qu'il y aurait un moyen bien 
facile d'y remédier, si ces Messieurs veulent bien l'ordonner. » 

Ce moyen consistait à taxer les letires en question depuis leur 
point d'origine, mais le registre ne dit pas qu'il ait été 
employé (1). 

La nomination des fonctionnaires des Postes à l'élection 
n’était pas faite pour fortifier l'ordre dans les bureaux et Île 
Ministre de l’[ntérieur Roland protesta courageusement contre 
ce singulier mode de recrutement qui enlevait toute con- 
fiance au public et laissait l'Administration désarmée. Les 
sages remontrances du Ministre firent rapporter en partie le 
décret du 26 septembre 1792 et si l'élection fut maintenue, on 
chercha, par les décrets des 8 et 12 octobre, à laisser un 
semblant d'autorité aux administrateurs. | 

On disait bien que ni les Assemblées et Directoires de dépar- 
tement ou de district, ni les Municipalités, non plus que les tri- 
bunaux ne pourraient ordonner aucun changement dans le travail, 
la marche et l'organisation du service de la Poste aux lettres, il 
n’en est pas moins avéré que les Municipalités et même les dis- 
tricts ne se gênaient pas pour faire arrêter les courriers, saisir 
et ouvrir les correspondances dans les bureaux de poste, ou 
empècher les facteurs d'assurer leur distribution sous prétexte 
de salut public. L'Assemblée Nationale et la Convention eurent 
maintes fois à s'occuper de ces abus sans arriver à les faire 
cesser. 


-(1) Registre des délibérations des Administrateurs. (Bibliothèque des 
Postes et Télégraphes.) | 
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De nombreuses communes dont j'ai les noms sous les yeux, 
avec la date et les motifs de leurs plaintes (1), réclamaient au- 
près du Comité de Salut public pour que le secret des corres- 
pondances fut enfin sauvegardé. Les municipalités étaient sou- 
vent à la tête de ces violations et celle de Mortagne de l'Orne, 
avait pris un arrêté nommant deux de ses membres pour assister 
à l'ouverture et à la fermeture des dépèches, avec charge d'’ins- 
pecter toutes les lettres qui pourraient être suspectes.. Cela 
valait encore mieux que de dépouiller les facteurs et de les vio- 
lenter comme le cas s'est produit trop souvent dans certaines 
localités du midi. | | 

Les idées étaient tellement faussées, que chacun s'emparait 
d'une autorité quelconque qu’il prétendait exercer, croyant sauver 
la patrie, quand ce n'était pas pour satisfaire des ambitions, des 
cupidités ou des haines personnelles. 

A ce propos, il me revient en mémoire un incident héroï- 
burlesque, dont j'ai été le témoin pendant la Commune et que 
je vous dema ide la permission de vous conter. 

Aussi bien, si ce n'est pas une histoire de facteur, c'est 
néanmoins une histoire de poste, elle prouvera une fois de plus 
combien les périodes troublées peuvent déséquilibrer les ci- 
toyens les plus paisibles et aura du moins l'avantage d'apporter 
une petite diversion à un sujet par trop aride et assez 
indigesle. | 

Rappelé du service militaire par mesure générale, j'avais été 
mobilisé sur le service ambulant de la ligne des Pyrénées et 
affecté au train-poste de nuit de Bordeaux à Cette, dit train 
Gambetta, parce qu'il avait été créé à l’arrivée du grand tribun 
pour mettre le Gouvernement en relations plus étroites avec le 
midi, l'est et le sud-est. On était au 29 mars. Nous savions par 
les journaux que la Commune avait été proclamée à Paris, que 
Toulouse s’agitait, que Marseille et Narbonne avaient renversé 


(4) Les Postes françaises, par Alexis Belloc, 
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leur muncipalité ; néanmoins notre voyage d'aller s'était effectué 
normalement. 

Au retour, nous partimes sans encombre à l'heure réglemen- 
taire, mais voici qu'arrivés à N..., nous trouvâämes la gare 
occupée par la milice. Deux citoyens ceints d’une immense 
écharpe rouge qui leur tenait toute la poitrine (on ne fait rien à 
demi dans le midi), se présentent à la portière et, sans laisser au 
chef du bureau le temps de leur demander ce qu’ils veulent, 
déclarent péremptoirement qu’ils sont délégués par la Commune 
pour saisir les correspondances du Gouvernement et exigent 
qu’on les leur remette sur l'heure. En vertu de quels ordres? 
Ils répondent imperturbablement que la Commune est proclamée 
et que le Peuple est souverain, impossible d'en tirer autre 
chose. Le chef impatienté finit par leur dire (c'était aussi un 
méridional) : Té ! prenez-les les dépêches du Gouvernement et 
dépêchez-vous ! Et en même temps il leur montre les piles de 
lettres que nous étions occupés à trier. Le gardien de bureau, 
un ancien facteur, ne parlait de rien moins que de jeter ces deux 
intrus par la portière. - 

Se doutant que la chose allait mal tourner, l’un des deux délé- 
gués, dont le courage civique n'était peut-être pas à la hauteur 
de sa mission, s’élait prudemment éclipsé. L'autre tenait tou- 
jours bon et ne voulait pas en démordre, il lui fallait à tout prix 
les dépèches du Gouvernement. Que demandait-il, il n'en savait 
trop rien, il pensait simplement remplir son devoir. Il crovait, 
comme on dit dans le midi, que c'était arrivé ! 

Un vibrant coup de cloche donné par le chef, indique à la 
‘gare que la poste est prête et le train s’ébranle. Du coup la dis- 
cussion prend fin. Tête du délégué. Il veut se dégager, il veut 
descendre, on le retient. Cris, menaces, etc... Il nous fera tous 
fusiller ! 

Aux autres arrêts, on lui offre de le relâcher, mais la Com- 
mune n'y régnait pas encore et il se réserve pour Toulouse. A 
Toulouse on verra et son ton en disait long! - 
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Entre temps, notre farouche révolutionnaire s'était déjà forte- 
ment amadoué, son écharpe rouge frangée d'or avait prudem- 
ment disparu. Nous savions déjà son histoire et avec sa verve de 
méridional, il nous racontait la prise du Capitole. 

Le Capitole ? Partout ailleurs c’est la Mairie, l'Hôtel de Ville, 
la Maison commune. Dans le midi, c'est le Capitole ! Les Con- 
seillers? ce sont des Capitouls! 

On arrive à Toulouse où nous apprenons que la Commune à 
bien été proclamée, mais que Kératry, subitement arrivé, avait 
mis tout le monde à la raison. La gare et la ville sont occupées 
militairement, l'état de siège est proclamé. 

Nous demandâmes à notre homme s’il persistait dans l’inten- 
tion de nous quitter, mais la proposition le laissa froid. Il se 
trouve si bien « avé » nous, notre hospitalité est si cordiale ! On a 
rompu le pain ensemble et jusqu'au lit de sacs et de peaux de 
mouton qu'on lui a dressé dans le fond du wagon ! 

Mais le jour se lève, le voyage touche à sa fin ; chacun pro- 
cède à sa toilette, nous approchons de Bordeaux. Comment cette 
aventure va-t-elle finir? Aux questions inquiètes qu'il nous pose, 
nous répondons par des discours alarmants: conseil de guerre, 
condamnation, déportation... Que sais-je? Il se défiait du chef 
qu'il l'avait toujours tenu à distance, néanmoins on le voit tout 
à coup prendre sun courage à deux mains, se diriger vers lui 
et d’une voix angoissée : « Vous n'allez pas me livrer au moinss.… 
J'ai une femme et deux enfants. Vous êtes des braves genss! La 
Commune, je m'en moque (mettez, si vous voulez une expres- 
sion plus méridionale). Je ne sais seulement pas ce que c’est. 
C’est comme les plis du Gouvernement, té! Je suis établi, moi, 
Monsieur! » — et en pensant à sa famille de grosses larmes 
roulaient dans ses yeux. 

Il faisait pitié. Somme toute, notre communard d'occasion 
était un brave homme, dont les idées s'étaient trouvées faussées 
par l'air ambiant, par ce désir de paraitre, et aussi par ce 
soleil du midi qui amplific tout. En épousant la Commune, il 
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avait cru servir sa petite patrie, tout comme ses ancêtres de 4793 
pensaient sauver la République en violant le secret des lettres et 
en molestant les facteurs. 

Le chef voulut bien fermer les yeux et nous aidâmes notre 
homme à sortir de la gare en le coiffant d'une casquette d'ambu- 
lant. 

Je crois bien être le dernier survivant d'une aventure qui aurait 
pu si mal tourner, et qui au contraire se termina pour nous de la 
plus agréable façon, car à nos passages à N... nous recevions 
la visite fréquente du fameux délégué devenu notre ami. Ce 
n'était plus alors pour saisir les plis du Gouvernement, mais 
pour nous offrir les meilleurs vins de sa cave, des cassoulets 
exquis et d'excellents cigares. Il nous devait bien cela le pôvre! 
car son escapade ne l'avait fort heureusement fait rentrer chez 
lui qu'après que tout fut terminé, et c'est peut-être grâce à cela 
qu'il évita Lambessa ou l'Ile des Pins, que connurent certains de 
ses concitoyens. | 

Je m'excuse de cette digression un peu longue, et je retourne à 
mes facteurs. à 

Nous étions restés à 1793. Malgré l'anarchie qui régnait et 


D) 


‘peut-être à cause d'elle, l'Administration Centrale avait cru 


nécessaire de remplacer toute une collection de circulaires avec 
lesquelles le personnel précédent était familiarisé, mais parfai- 
lement inconnues des nouveaux fonctionnaires élus, par une 
Instruction générale sur le service, la première qui eut paru 
jusqu'alors, les opérations postales se faisant, pour ainsi dire, 
par tradition. 

Après avoir présenté une idée générale sur la Poste, dont ces 
nouveaux venus étaiemt pour la plupart ignorants, l’avant- 
propos de cette instruction leur indiquait en quelques mots les 
devoirs qu'ils avaient à remplir. 

« Le premier soin d'un employé des Postes est de se concilier 
la confianee générale par son civisme, par la régularité de ses 
mœurs, Sa discrélion et sa sévère exactitude dans toutes les par- 
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ties de son service, enfin par sa modération, son honnêteté envers 
tous ses conciloyens et sa constante fermeté à s'opposer à tout 
ce qui pourrait tendre à trahir les secrets dont il est le déposi- 
taire. | | 

Cette instruction générale était un code complet, établi avec 
méthode et clarté ; aucun détail n'y était omis et les nouveaux 
élus comme l'avait voulu la Convention par une faute regret- 
table, devaient y trouver de grandes facilités pour se familiariser 
avec un service auquel ils étaient étrangers, mais ils avaient 
d’autres préoccupations, il fallait défendre sa place et contenter 
sa section. 

Voici ce que dit l'Instruction de 4792 sur le service des fac- 
teurs : 

« Un Directeur auquel le Directoire (4) ne passe pas d’ap- 
pointements pour un facteur, n’est pas tenu de faire porter les 
lettres ni les papiers publics à leur adresse ; dans ce cas, les 
particuliers doivent aller eux-mêmes les retirer au bureau. 

Lorsqu’au contraire, le Directoire passe des appointements 
pour un facteur, il est du devoir du Directeur d'en employer un 
et de faire distribuer les lettres par ordre de rues et de maisons, 
sans aucune distinctiou. | 

Les directeurs doivent recommander à leurs facteurs de ne 
dcnner connaissance à qui que ce soit des adresses des lettres 
qu’ils ont à distribuer. Chaque directeur s'opposera à ce que les 
facteurs distribuent chez eux ou y fassent distribuer aucune 
lettre. Hs doivent les arranger toutes dans le bureau même, sui- 
vant l’ordre de leur tournée, commencer cette tournée en sortant 
du bureau et ne rentrer que lorsqu'elle est terminée. 

Les facteurs ne sont pas obligés de monter dans les mai- 
sons, le Directeur le leur défendra expressément. Les distri- 
butions nocturnes sont défendues. Dans aucun cas un Directeur 
n’est tenu d'envoyer distribuer les lettres dans les bourgs et 


(1) Les Administrateurs des Postes formaient un Directoire. 
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villages qui forment l'arrondissement postal de son bureau, 1l 
est assez généralement d'usage que les communes commettent 
un messager pour aller prendre et porter les lettres aux bureaux 
de poste. 

Les facteurs doivent se rendre, avec la plus grande exacti- 
tude au bureau à la minute qui leur sera indiquée par les 
Directeurs, procéder avec ordre, silence et célérité au tri et à 
l'arrangement des lettres qu'ils doivent distribuer, suivre pour 
leur distribution l'ordre de tournée que les Directeurs leur 
auront tracé, en un mot, se conformer exactement à tout ce 
qui leur sera prescrit par ceux-ci. 

Le Directoire laisse au Directeur la présentation aux places 
de facteurs eu la liberté de proposer leur remplacement lors- 
qu'ils cessent d’avoir confiance en eux pour quelque motif que 
ce puisse être. 

Tout facteur sera tenu de se pourvoir à ses frais d’un ue 

son en drap rouge bordé de blanc et sur lequel seront brodés 
en bleu ces mots : « Poste aux Lettres ». {1 portera cet écus- 
son attaché à son habit sur le côté gauche de la poitrine ». 

J'ai tenu à donner intégralement copie d&ce règlement, car, 
sauf les deux derniers paragraphes, c’est encore la base de ce 
qui se pratique de nos jours. 

Les facteurs de l'époque révolutionnaire semblaient donc 
laissés à la discrétion de leurs chefs qui, s’ils en avaient la 
présentation, pouvaient à aussi proposer leur remplacement à la 
moindre incartade. 

Comme costume, c'était peu, un simple écusson en drap bi- 
colore, attaché sur le côté gauche de la carmagnole et comme 
coiffure, bien entendu, le bonnet rouge égalitaire. 

Il fut question aussi de les doter de culottes de peau, inno- 
vation contre laquelle ils protestèrent en demandant à la place 
une gratification annuelle. 

Ces culottes devaient être transmissibles, car au nombre des 
arguments présentés contre leur adoption, il est dit que : 
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« Dans un corps nombreux tous les sujets ne sont pas égale- 
ment propres ; il y en a qui ont des maladies qui peuvent se 
communiquer par la transpiration. 

« En outre les mutations sont fréquentes, les sujets ne sont 
pas de la même taille, en sorte qu'il serait difficile que les 
culottes des uns pussent servir à d’autres et dans ce cas cette 
dépense deviendrait très onéreuse. Pour ces motifs les facteurs 
proposent une gratification représentative annuelle. » (1) 

Ce projet ne fut solutionné ni dans un sens ni dans l’autre 
(49 mai 1792), pas plus d’ailleurs que la proposition faite 
aux facteurs de se composer eux-mêmes, au moyen de députés 
qu'ils choisiront, un code pénal (2) pour la police correction- 
nelle intérieure et qui devait décider de la peine encourue pour 
chaque faute de service, écart de conduite ou contre la disci- 
pline. 

Les facteurs étaient assujettis à deux serments, le serment 


professionnel et le serment politique. Le serment professionnel : 


n'a pas changé, c'est encore celui que nous prêtons aujour- 
d'hui : « Je jure de remplir fidèlement mes fonctions, de 
garder et observer exactement la foi due au secret des lettres 
et de dénoncer aux tribunaux toutes les contraventions qui 
viendraient à ma connaissance. » 

Le 27 Nivose an IV, le Directoire prescrit à l’occasion de la 
fête du 214 janvier, jour anniversaire de l'exécution de Louis XVT, 
le serment écrit d’être sincèrement attaché à la République 
et de vouer une haine éternelle à la Royauté. 

Cela ne suffit pas, car un peu plus tard, l'Administration 
invite tous ses agents, nonobstant le serment qu'ils avaient dû 
prêter le 2 Pluviose an VI, à lui envoyer, sans délai, écrit et 
signé le même serment dont la forme suit : 


(4) Registre des délibérations des Administrateurs. (Bibliothèque des 
P.T.T.) 


(2) Ce code ne fut pas élaboré, car ICS évènements se précipitèreut, 
c'est le 10 août, Le départ des volontaires, la fièvreuse période 1793-1794, 
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« Je jure haine à la Royauté et à l'Anarchie, je jure attache- 

ment et fidélité à la République et à la Constitution de l'an IT», 
et les prévient qu’elle ne conservera pas ceux qui ne rem- 
pliraient pas ce devoir indispensable. 
. En Brumaire an VIF, nouveau serment, celui-ci sans haine, 
les passions s'atténuent : « Je jure d’être fidèle à la République 
une et indivisible, fondée sur l'égalité, la liberté, et le système 
représentatif. » 

Et puis, à chaque changement de régime, nouveau serment, 
ou jurera fidélité au Consulat, à l’Empire, à la Monarchie, 
obéissance à la charte, etc., etc..., autant en emporte le vent. 

La troisième République fut heureusement inspirée en sup- 
primant, à son avènement, cette comédie politique. 

En l'an LI le Gouvernement cherche à mettre un peu d’ordre 
dans les Administrations et notamment dans la Poste où l’on 
s'aperçoit que de nombreux abus se sont glissés. C’est pour 
les faire disparaître que la Convention, sur le rapport de son 
Comité des Finances, vota, le 6 messidor, une loi qui réduisait 
radicalement de un tiers les employés dans les Administrations 
et celle des Postes qui lui avait été tout particulièrement si- 
gnalée. 

« Seront compris dans la réduction : 

4° Ceux qui n’ont pas l'habitude, le goût et l'aptitude au 
travail : 

2° Ceux qui ne savent pas écrire très lisiblement et correc- 
tement ; 

3° Ceux qui, avant d'entrer dans les bureaux, exerçaient 
une profession utile à l’agriculture, au eommerce ou à l’indus- 
trie ; 

4° Ceux qui n'ont pas atteint l’âge de 24 ans accomplis, ou 
qui se seraient soustraits à la première réquisition, à moins 
qu'ils n'aient été blessés au service de la République ; 

5° Ceux qui ont manifesté des principes contraires à la 
probité, à la justice, à l'humanité et à la révolution. » 


Comme on le voit, ce fut une épuration complète, une vraie 
chasse aux embusqués. 

Le Directoire des Postes dont on a pu apprécier la sagesse 
dans la rédaction de l’Instruction générale dont il a été donné 
plus haut quelques extraits, était formé de citoyens fidèles à 
leurs fonctions qui cherchèrent, sauf pendant la dictature de 
Robespierre, à se tenir en dehors des influences des districts, 
sections, clubs, etc... Les noms donnés par les factions respec- 
tives, tels que ceux de jacobins, de royalistes, de modérés, 
révolutionnaires ou sans-culottes, ele... n’eurent jamais aucun 
empire sur l’âme de ces fonctionnaires. Tout homme, quelle 
que fut son opinion, était sûr de leur plaire dès qu'il était 
honnête, probe et laborieux et qu’il remplissait bien ses 
devoirs. Quelques-uns mêmes de ces administrateurs périrent 
sur l’échafaud pour n’être point sortis des bornes de la sagesse 
et de la tolérance politique, entre autres, le citoyen Legendre (1). 

Sous le règne de la Terreur, un membre de la Convention 
monte à la tribune pour dénoncer l'Administration des Postes 
et demander son entière destruction; il. parla à peu près en 
ces termes : « Le véritable sans-culotte, c'est-à-dire le patriote 
par excellence, pour devenir un homme parfait, doit remonter à 
l'état de l'homme de la nature. Or, dans les premiers âges du 
monde, il n’y avait pas d'Administration des Postes, pas de 
facteurs. C’étaient des hirondelles, des pigeons -et même des 
chiens qui portaient et rapportaient les lettres, il n’y avait pas 
de commerce, alors pas de diplomatie, surtout point de riches 
et le peuple était plus heureux. Je demande done l'abolition des 
postes et l'envoi des facteurs à la frontière. » 

Ce représentant en voulait surtout aux facteurs. Inutile 
d'ajouter qu’en présence d'une proposition aussi baroque, l’As- 
semblée passa à l’ordre du jour (1). 

Le service des Postes se trouvait fréquemment compromis 


(1) La Poste aux lettres, par M. de Cubières Palmézeau, 1816. 
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par l'obligation à laquelle étaient astreints les employés et les 
facteurs de participer aux services de la milice et de la force 
armée. Le Comité de Salut Public dut prendre les mesures 
nécessaires pour faire que ces utiles fonctionnaires fussent rem- 
placés à l’armée et devinssent non disponibles. 

En l'an II, à la suite de vols, il fut décidé que les bureaux 
ne recevraient plus de lettres chargées (1) que sous enveloppes 
cachetées à la cire par trois ou cinq cachets. C’est la première 
fois qu'un règlement prescrit pareille fermeture. La cire était 
très connue et très employée, mais on ne se servait guère d en- 
veloppes qu'il fallait confectionner soi-même. 

L'usage du pain à cacheter était général et dans les cam- 
pagnes on faisait plus simplement emploi de mie de pain 
humectée et le dé à coudre de la ménagère remplissait l'office 
de cachet armorié. Pour sceller leurs rares missives, les vieux 
soldats de la Révolution et de l'Empire se servaient de l'un des 
petits boutons plats de leur manche d’habit. 

De nos jours, l’enveloppe a détrôné le cachet de cire et le 
pain à cacheter. Ils datent tous les deux de la même époque 
(xvi siècle). La première lettre cachetée à la cire dont le sou- 
venir ait été conservé. fut, dit-on, écrite au Comte palatin Fré- 
déric en 1867, par un gentilhomme français envoyé en mission 
à la cour de Veimar (2). 

Si l'on avait exonéré les employés et les facteurs du service 
de la garde nationale, il fallut aussi les soustraire aux exigences 
de leurs sections auxquelles, sous peine d'êtee accusés d’inci- 
visme, ils étaient tenus de se rendre au détriment du service. 
Aussi un décret de la Convention du ® mars 1793, les invite-t-il 
à reprendre immédiatement leurs fonctions, sauf à retourner à 
leur section lorsqu'ils les auront remplies. 


(1) Chargement. Lettres chargées, celles qui sont prises en charge, 
acceptées contre reçu et dont l'Administration se déclare responsable sous 
certaines conditions de fermeture. 

(2) Annuaire des Postes de Hollande 1878. 
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Deux lettres du Directoire exécutif des 20 thermidor et 
24 messidor an IV prescrivent de maintenir dans les bureaux 
la dignité du langage républicain, probablement en opposition 
avec celui des clubs ou sections qui avait fini par envahir le 
sanctuaire administratif. 

Un arrêté du 19 fructidor an [TT invite les directeurs à payer 
sur leur caisse les porteurs de «ts, Fan qu'ils soient placés 
sous l’autorité des districts. C'est là le germe de l'institution du 
service rural que l’on ne verra fonctionner régulièrement qu’en 
1830. Ces porteurs de lois se rendaient das les communes pour 
l'affichage des lois, décrets et nouvelles politiques. Ils étaient 
les intermédiaires naturellement désignés entre les campagnes 
et les bureaux de poste. Les ruraux les chargeaient de déposer 
leurs lettres ou de les leur apporter. 

Sauf l'établissement d'une discipline rigide qui avait succédé 
à un régime voisin de l'anarchie, le service de la distribution et 
celui des facteurs restent sans changement sous le Directoire, le 
Consulat et l'Empire ; toutefois, dans le bail passé le 4° prai- 
rial an ÎV pour le produit de la taxe des lettres, il est dit que, 
dans les communes dont le produit dépasse 2.000 francs, les 
lettres seront distribuées par des facteurs. 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de noter comment le 
personnel des bureaux, et les facteurs furent invités à prendre 
part à l'élection du 1° Consul. Sn 

Le 24 floréal an X, le Commissaire central près les Postes, 
autrement dit le Directeur général de l'époque, le citoyen Gau- 
din, envoic au personnel copie de l'arrêté des Consuls en date 
du 20 floréal, qui soumet au vœu du peuple français la ques- 
tion suivante: Napoléon Bonaparte sera-t-il nommé Consul à 
vie? Il explique que cet arrêté a été déterminé par le: Sénatus- 
consulte du 148 du même mois qui, dans la vue de mettre le 
4% Consul à portée d'assurer la prospérité du Peuple Fran- 
çais, etc..., etc... a prorogé pour dix ans les pouvoirs que 
l'acte constitutionnel lui avait délégués! Le 4 Consul pense 
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que ce témoignage d'estime devait être sanctionné par le suf- 
frage de la Nation. Le Gouvernement a reconnu que la question 
à soumettre à la décision du peuple devait être jugée de manière 
à laisser à l’expression de son vœu toute la latitude que lopi- 
nion générale semble avoir elle-même indiquée (1). 

St nous laissons momentanément de côté l’état général du 
service po. nous occuper de la poste locale, de la poste du 
Mans, nous trouvons dans l'Almanach Manceau pour l’an [, que 
le bureau est situé Grande-Rue, qu'il y avait deux facteurs pour 
desservir toute la ville, que Prignon, premier facteur, demeu- 
rait rue Saint-Jean et Cochereau, 2° facteur, près du Puits de 
quatre roues. La situation restera la même jusqu’en 1828, où 
l'on verra apparaitre un troisième facteur, Bussière dit Dau- 
phiné. 

C'est en l'an IT que disparaît au Mans l'institution de la 
Petite Poste; les lettres du Mans pour le Mans sont distribuées 
par la Grande Poste. 

En l'an IX, la Poste est rue de la Fidélité, autrement dit, 
rue du Puits-de-Quatre-Roues, à l'angle de la rue de la Pré- 
fecture; elle est descendue des hauteurs de la bourgeoisie pour 
venir habiter au milieu du commerce, où elle est mieux à sa 
place. En 1818, elle est toujours dans la même rue, mais à 
l'autre extrémité, près des Halles. 

Qu'il me soit permis de dire un mot d'un travail bien remar- 
quable dû à un postier émérite de cette époque, M. Dubourg- 
Chemin, directeur à £Ernée (Mayenne), presque notre compa- 
triole. 

M. Dubourg-Chemin avait pris soin de colliger toutes les 
circulaires parues depuis 1792, c’est-à-dire depuis l'apparition 
de l'Insiruction Générale, d'en extraire la quintescence, de 
l’amalgamer avec ce qui existait auparavant et d’en préparer 
une nouvelle Instruction qu’il adressa le 20 nivôse an XIL, au 


(1) Collection des Circulaires de l'Administration. (Bibliothèque des P.T.T.) 
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directeur général d'alors M. de Lavalette. Il avait fait à lui tout 
seul ce qu’une Administration entière est plusieurs années à 
mettre debout. On voudrait croire qu'il aura été récompensé de 
ce précieux travail autrement que par l'emploi qui en fut 
fait pour établir l'Instruction générale qui vit le jour en 
1808 (1). | 

L'Empire négligea quelque peu la Poste aux lettres, le Gou- 
vernement trouvait que les nouvelles arrivaient toujours assez 
tôt, mais il fit beaucoup pour la poste aux chevaux qui devint 
l’auxiliaire de l’armée. 

À part une plaque à l'aigle, on ne trouve rien qui ait appar- 
tenu aux facteurs. Ont-ils eu un uniforme ? Faute de titulaires, 
le service n'était-il pas fait par des femmes, des enfants ou des 
vieillards? Les instructions, les circulaires sont muettes à ce 
sujet. | 

Par contre, la Restauration s'occupe activement d'améliorer 
le service de la distribution.-A Paris, les piétons chargés de la 
distribution des lettres dans les divers bureaux, sont remplacés 
par des facteurs à cheval, ce qui permet de distribuer avant 
midi les lettres des départements. 

Dans la Sarthe, par arrêté du 1° décembre 1816, le Préfet 
règle le service de la correspondance administrative entre les 
sous-préfets et les maires des communes rurales — 28 piétons 
sont chargés par cet arrêté de porter dans toutes les communes 
du département les dépêches des autorités, mais ils ne peuvent 
recevoir ces dépêches que des mains des maires et des sous- 
préfets. Ces piétons font deux tournées par semaine et partent 
tous des chefs-lieux des sous-préfectures. C'est un nouvel ache- 
minement vers le service rural. 

Une loi très importante du 15 mars 4827, exécutoire à partir 
du 4° janvier suivant, stipule que toutes les lettres confiées à la 


(4) L'exemplaire manuscrit de l'Instruction de M. Dubourg-Chemin est 
conservé à la Bibliothèque de l'Administration des Postes. 


poste seront frappées d’un timbre à date tant au bureau du 
départ qu’au bureau de l'arrivée. Antérieurement on se con- 
tentait d'appliquer sur les adresses une griffe portant le nom du 
bureau d’origine et qui servait à établir la taxe. 

L’ordonnance du 11 janvier 1829 crée les lettres recomman- 
dées à destination de Paris. Elles étaient alors soumises à cer- 
taines formalités de fermeture, et comme les motifs (4) qui en 
avaient décidé la création n'avaient pas permis de leur appliquer 
une majoration de port, elles affluèrent en si grand nombre, que 
les facteurs de la capitale en furent débordés et que leur service 
s’en trouva quelque peu compromis. 

Enfin, voici venir la plus grande amélioration postale qui ait 

vu le jour avant l'adoption du timbre-poste, amélioration dont 
l'Administration française eut l'initiative et que toutes les postes 
étrangères imitèrent bientôt, sans avoir jamais réussi. à l'éga- 
ler. 
__ C’est de la création du service rural qu'il s'agit. En voici le 
genèse : la loi du 3-10 juin 1829 contient la disposition laco- 
nique suivante : Article 4%. À partir du 4°° avril 1830, l’Admi- 
nistration des Postes fera transporter et distribuer à domicile et 
recueillir de deux jours l'un au moins, dans les communes où 
il n'existe pas de bureau de poste, les correspondances adminis- 
tratives et particulières, ainsi que les journaux, ouvrages 
périodiques, etc. 

L'article 2 prévoit la perception d'un droit fixe de un décime 
par lettre ainsi distribuée ou recueillie. C'est ce qu'on a appelé 
le décime rural. 

L'Administration appréciait en ces termes la grande réforme 
qui allait s’accomplir : 

« À dater du 1° avril 1830, cinq mille facteurs devront 
recueillir et distribuer les lettres dans toutes les communes 


(1) De nombreuses disparitions de lettres mettant en cause la responsa- 
bilité de l'Administration, avaient nécessité l'adoption de celle mesure. 
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rurales du royaume. Cette grande et utile mesure fera cesser 
l'espèce d'isolement dans lequel sont placés les sept dixièmes de 
la population de la France. Les facteurs ruraux parcourront de 
deux jours l'un, au moins, les trente cinq mille communes qui 
ne possèdent pas d'établissement de poste. La marche de chaque 
facteur devant être d'environ cinq lieues par: jour, ce service 
sera le plus actif qui ait jamais été connu et exécuté en ce 
genre, puisque le parcours journalier sera de 25.000 lieues 
environ. 

La dépense est évalué à 3.000.000 de francs par an. Pour la 
couvrir il faut obtenir (à 40 centimes par lettre) 30.000.000 de 
lettres, ce qui revient à une lettre et un quart par chaque habi- 
tant des communes appelées à jouir du bienfait de l'institu- 
tion (4). » | 

Le recrutement de ces nouveaux auxiliaires de l’Administra- 
tion avait été confié aux directeurs locaux. Les premières pro- 
positions faites ne furent pas acceptées parce que les appointe- 
ments proposés avaient été jugés trop élevés. Aussi, pour obte- 
nir une réduction à leurs prétentions, le Directeur général fai- 
sait-il miroiter aux yeux des intéressés, dans une belle circu- 
laire du 5 janvier 1829, les plus séduisantes promesses. Il 
avait l'attention d'assimiler les facteurs ruraux aux facteurs de 
ville en ce qui touche le traitement qu'ils recevront de l'Etat, 
la commission dont ils seront porteurs sera revêtue de sa signa- 
ture et ils auront droit à une pension de retraite. Il ajoutait que 
ces avantages décideraient sans doute plusieurs d’entre eux à se 
contenter d’un modique salaire. Cela sentait un peu le marchan- 
dage et c'est un moyen analogue qu'on emploiera quelques 
années après, pour décider les facteurs ruraux à se procurer à 
leurs frais un costume uniforme. 


(4) Certaines communes avaient devancé la mesure en prenant à leur 
charge le salaire d’un piéton. On signale des facteurs de cette nature dès 
la fin du règne de Louis XVL, ils percevaient à leur profit un sol par lettre; 
ils portaient en bandoulière une pelite boîte ou sacoche à la fleur de lys. 
(Vieux neuf. Ad. Fournier.) 
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D'autre part, l'Administration recommandait à ses Directeurs 
de s'assurer d'abord de la moralité des candidats ce qui était 
tout naturel, et d’assigner à chacun une étendue de parcours 
aussi considérable que possible, sans cependant excéder les 
forces d’un piéton qui devra marcher tous les jours. : 

Les Directeurs ne devaient pas perdre de vue que 500 francs 
était le traitement maximum que le Directeur général était dis- 
posé à accorder dans les localités les plus difficiles. Le recrute- 
ment de ce nouveau personnel se fit surtout parmi les anciens 
soldats des guerres de l'Empire qui, n'ayant pas de métier défini 
ou blessés et ne pouvant travailler, furent heureux de rencon- 
trer une occupation qui leur permit de gagner honorablement 
leur vie et, ce dont ils se montraient flattés, d'être fonction- 
naires de l'Etat. | 

Les manchots et les borgnes affluèrent et, à part quelques 
légers défauts, ce ne furent pas les plus mauvais, car ils appor- 
tèrent dans leurs fonctions un esprit d'ordre et de discipline qui 
les fit justement apprécier. Ils pouvaient affronter les longues 
marches et les intempéries des saisons, ils en avaient vu bien 
d’autres! Ce furent eux qui, les premiers, cherchèrent à se cons- 
tituer un uniforme en attendant que l'Administration se décide 
à leur en imposer un. | | 

Voici comment l'arrondissement rural du Mans fut organisé : 

« L'arrondissement rural du Mans est partagée en deux 
journées et desservi par quatre facteurs ruraux qui vont dans 
chaque commune de deux jours l'un. 

« Le bourg de Pontlieue par exception, jouit d’une distribu- 
tion journalière. | 

« Première journée : Aigné, Champagné, Changé, la Milesse, 
Pruillé-le-Chétif, Rouillon, Ruaudin, Saint-Aubin, le Grand 
Saint-Georges, Saint-Pavin-des-Champs, Saint-Saturnin, Trangé, 
Yvré-l'Evêque. | 

Deuxième journée : Allonnes, la Bazoge, Neuville, Montreuil, 
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Sargé, Spay, Souillé, le Petit Saint-Georges, Saint-Pa- 
vace » (4). 

Chaque commune était pourvue d'une boite aux lettres aux 
frais de l'Administration. 

Rien que pour se rendre au chef-lieu des communes, les quatre 
facteurs ruraux qui les desservaient dans les conditions qui 
viennent d'être énoncées, ne pouvaient certainement pas, quel- 
qu'arrangement qu'on ait pu prendre pour diviser les tournées, 
satisfaire à cette tâche à moins de 40 kilomètres ou 10 lieues 
par jour. 

Mais cette distribution de deux jours l’un dans les communes 
rurales ne put subsister longtemps et la loi du 21 avril 4832 
prescrivit une distribution journalière, à partir du 1° juillet, 
dans les communes dépourvues d'établissement de poste, avec 
cette restriction, toutefois, que la marche du service journalier 
dans ces communes ne fonctionnera que successivement et en 
raison des besoins de ces localités. 

La réforme mit 34 ans à s’accomplir complètement et c’est 
seulement en 1863 que toutes les communes de France furent 
desservies quotidiennement (2). | 

En 1842, le personnel des facteurs ruraux était doublé au 
Mans, et il avait à sa tête un Brigadier facteur rural. 

1832 vit apparaître une nouvelle Instruction générale et c’est 
la première fois, semble-t-il, qu'on donne, dans un document 
officiel, la description des costumes des fonctionnaires et des 
. facteurs. 

Voici celui des facteurs de ville : Habit de drap bleu de roi, 
sans retroussis, boutonné sur le devant de neuf houtons en 
métal jaune avec les mots : « Poste aux Lettres » au milieu, col- 
let droit évasé en drap rouge, parements bleus houtonnés en 


(1) Petit manuel des Postes, Etrennes du Commerce du Mans pour 1833, 
par E. Dufresne. Se vend au bureau de Poste. Imprimerie Fleuriot, près la 
Préfecture, au Mans. 

(2) Vieux Neuf. Ad. Fournier. 
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dessous de deux petits boutons, les poches dans les plis. Panta- 
lon de drap gris. Chapeau rond en feutre verni. Ecusson en 
métal jaune attaché à l'habit, sur le côté gauche de la poitrine ; 
au milieu sont écrits les mots : « Poste aux Lettres ». 

Les facteurs de ville portent en bandoulière une boîte recou- 
verte en cuir noir, dans laquelle sont renfermées les lettres à 
distribuer. 

Pour ce qui concerne le costume et le fourniment des facteurs 
ruraux de récente création, on ne prescrit qu'une plaque de 
métal blanc avec ces mots : « Service rural » et autour « Admi- 
nistration des Postes ». Ils sont porteurs d'un sac ou porte- 
feuille de cuir noir et il est ajouté que les objets d'habillement 
et d'équipement désignés, tant pour les facteurs de ville que 
pour les facteurs ruraux, sont établis et entretenus aux frais “ 
ces agents, moyennant une retenue sur leur traitement (4). 
portefeuille et l’écusson coûtaient 13 fr. 15. 

Exception était faite pour les facteurs de Paris, qui étaient 
habillés aux frais de L'Etat et touchaient un manteau renouve- 
lable tous les quatre ans. 

En parcourant l’Instruction générale, on trouve à l’article 54 
ce texte draconien : « Si la maladie ou tout autre cause tient 
un facteur rural éloigné de ses fonctions, il doit se faire rem- 
placer à ses frais. Si l'empêchement résulte d'un accident 
grave arrivé au facteur rural dans l'exercice de ses fonctions, 
l'Administration juge s'il y a lieu de le faire éLHPIACÈR aux 
frais du Trésor. » 

La moindre faute était sévèrement punie, et l'article 824 
spécifie que le facteur qui s'arrêtera pendant sa tournée, ou 
qui intervertira l'ordre de sa marche, soit en changeant l'iti- 
néraire qui lui aura été tracé, soit en faisant la remise dans la 
rue ou chez lui, des letires et journaux adressés à des personnes 
au domicile desquelles il n’a pas encore pu se rendre, sera puni 


(1) Circulaire du 9 mars 1833 
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d’une retenue de 5 jours à un mois de traitement : et en cas de 
récidive il pourra être révoqué. 

La discipline était tout aussi rigoureuse et tout retard 
dans le service, tout écart de conduite étaient sévèrement 
réprimés. . 

Je livre ces quelques lignes aux méditations de nos facteurs 
d'aujourd'hui; s'ils font de pénibles réflexions sur le sort 
rigoureux de leurs devanciers, ils ne manqueront pas de 
reconnaitre que dans le bon vieux temps tout n'était pas mieux 
qu’à présent. | 

Nous avons dit que chaque commune avait été dotée d’une 
boite aux lettres à laquelle le facteur était tenu de se rendre. 
Cette boite était et est encore pourvue intérieurement d’une 
lettre de métal ‘en relief, dont l'empreinte doit figurer sur le 
« part » ou feuille de route du facteur, comme contrôle de son 
passage à la boite. Les boites extrêmes étaient bien éloignées et 
d’aucuns s'avisèrent de se dispenser de les visiter en employant 
de fausses lettres timbres (1). D'autres faisaient le dimanche, 
la distribution à la porte de l'église, confiant aux voisins les 
lettres dont ils ne rencontraient pas les destinataires ou 
chargeaient de ce soin les enfants des écoles. C'était la monnaie 
courante de la fraude dans le service et la punition encourue 
était toujours la révocation. On ne connaissait guère les cir 
constances atténuantes et malheur à qui se laissait prendre à ce 
jeu. 

Au début, la marque distinctive du facteur rural, était une 
simple plaque avec le sac en bandoulière. 

* Certains trouvèrent cela insuffisant et y ajoutèrent quelques 
agréments. L'Administration s'en prévalut pour insinuer, dans 
sa circulaire du 9 décembre 1835 que, par ces marques dis- 
tinctives que les facteurs ruraux s'étaient volontairement 
données, ils s'étaient acquis aux yeux des habitants des cam- 
pagnes une sorte de considération qui les a portés à se respec- 


(1) Circulaire du 29 avril 1839. 
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ter davantage eux-mêmes et qui, en leur faisant mieux sentir 
l'importance de leurs fonctions, contribue beaucoup : à les main- 
tenir dans la ligne du devoir. 

Mais l'Administration n'était pas d'avis que cet habillement 
fut. abandonné à l'arbitraire et au goût particulier de chacun, 
aussi, sans vouloir imposer à ceux déjà en fonctions les frais 
d’un uniforme dont elle donne la description, fait-elle savoir 
qu’elle verrait d’un bon œil que chacun s'en revêtit et elle 
invite ceux qui seront nommés par la suite à se le procurer. 

A cette circulaire était jointe la description du costume 
adopté, accompagnée de deux figures coloriées représentant un 
facteur rural dans les deux principales positions. 

Costume des facteurs ruraux : 

Habit veste de drap bleu de roi, boutonné sur le devant de 
7 boutons de métal blanc portant les mots « Service des 
Postes, Facteur rural ». Collet droit en drap rouge. Pare- 
ments bleus boutonnés de deux petits boutons. 

En hiver, pantalon en drap gris de fer. En été, pat lon et 
guêtres en toile bleue. 

Chapeau rond en feutre verni. | 

Ou : Blouse en toile bleue ouverte sur la poitrine, avec collet 
rouge rabattu et deux rangées de petits boutons de métal blanc 
portant les mêmes mots que ci-dessus. Ceinture en cuir noir 
avec boucle sur le devant. Portefeuille en cuir noir avec la 
plaque de métal blanc sur la bandoulière. 

Comme, dans la circulaire précitée, l'Administration faisait 
appel au zèle des Inspecteurs et Directeurs pour amener, par 
l'influence de la persuasion seule, les facteurs ruraux placés 
sous leurs ordres à se pourvoir d'un costume, l'insinuation fut 
comprise à demi mot et la mesure ne tarda pas à être adoptée 
dans la France entière. | 

À notre époque, on ne voit pas bien les facteurs ruraux en 
chapeau haut de forme, fut-il en feutre verni. Pourtant. si on 
consulte l'imagerie du-temps, elle nous dit que le chapeau haut 
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de forme, porté par les marins de l'Etat et par les sergents de 
ville de Paris, était aussi la coiffure habituelle de l'artisan, 
aussi bien sur le chantier que faisant son tour de France. 
C'était la coiffure nationale; adoptée par la bourgeoisie, nous 
l'avons tous portée et l’arborons encore dans certaines cir- 
constances. Si elle vient à être abandonnée par les cochers de 
fiacre et les croque-morts, ce ne sera bientôt plus qu'un 
souvenir. Sic transit. | | 

La division du service de la distribution à Paris entre les 
neuf bureaux de quartier qui existaient alors était une cause 
évidente de retards dans la remise des correspondances. En 
1837 une mesure radicale fut prise qui transféra tout le ser- 
vice des facteurs à | Hôtel des Postes,rue J.-J.-Rousseau et 
l'économie de cette mesure fut que la première distribution, 
la plus importante de la journée, qui se prolongeait jusqu'à 
41 h. 1/2, fut terminée à 9 h. 14/2 au plus tard, grâce surtout 
aux omnibus des facteurs mis en service en même temps. Ces 
véhicules partaient de la cour du Méridien; ils étaient à deux 
chevaux, les glaces des vasistas étaient remplacées par des 
rideaux de coutil, cause de rhumes et de bronchites pour des 
hommes qui sortaient d'un local surchauffé. Les panneaux 
étaient décorés, on n'a jamais su pourquoi, aux armes d'An- 
gleterre avec la légende : « Honni soit qui mal y pense ». Ils 
transportaient les facteurs à proximité de leur tournée et les 
ramenaient ensuite à l'Hôtel des Postes. Aujourd'hui, grâce à 
une autre organisalion, on est revenu à l’ancien système des 
bureaux de distribution, sauf pour les arrondissements du 
centre (1 à [X) qui sont desservis par l'Hôtel des Postes. 

Ce qui entravait surtout la mise en route des facteurs et la 
rapidité de la distribution, aussi bien à Paris qu’en province, 
c'était le compte des taxes à prendre en charge et à percevoir 
par eux sur les destinataires. 

La plupart des lettres étaient taxées, le compte’ en était fait 
en bloc par le chef de service. Une fois les taxes réparties 


entre les facteurs, il fallait que l'addition des comptes parti- 
culiers de chacun fut en égalité avec le total général et ce 
n’était pas toujours facile. Ce travail demandait une grande 
habileté et il n'était pas rare qu'un seul facteur eut à rendre 
compte de 2 à 300 francs de taxes qu'il devait récupérer sur 
les destinataires. C’étaient des comptes de monnaie à n'en 
plus finir, des attentes, des erreurs et des difficultés sans 
nombre. . 

La monnaie d'argent était rare et le billon trop abondant. 
On comptait encore par sous et par liards et le Petit Manuel 
des Postes, imprimé au Mans en 1833, que j'ai déjà eu l’occa- 
sion de citer à propos de la division des tournées ruralès, 
contient, au sujet des taxes encaissées par les facteurs, la 
petite mercuriale suivante évidemment inspirée, si non rédigée, 
* par le Directeur des Postes d'alors et que je craindrais de 
déflorer si je ne la donnais en son entier, sans y rien changer. 
La voici, elle a pour titre : | 

« En quelle monnaie la taxe doit-elle être acquittée? » 

« Le Directeur des Postes, comme tous les autres comp- 
tables, doit verser ses recettes dans les caisses du Gouverne- 
ment en monnaie d'argent. Le billon n'y est admis que comme 
à compte. Le Directeur du Mans oblige les facteurs à payer le 
montant de la taxe des lettres qu'ils ont reçue en compte, en 
monnaie d'argent, au moins pour les 2/3. Pour convaincre le 
public de se soumettre aux mêmes exigences, il n'est pas néces- 
saire d’entrer dans une longue discussion de la loi. Les induc- 
tions comme on le voit, sont frappantes, elles sont décisives. 
Envisagée sous le rapport des convenances, cette question 
devrait souffrir encore moins de contradiction: Quoi! le facteur 
intrépide, pour vous porter des nouvelles de ce que vous avez 
de plus cher au monde, franchit de longues distances, brave 
l’intempérie des saisons, et vous voulez charger de votre lourde 
monnaie sa marche déjà appesantie par la fatigue, par l’eau 
qui perce ses vêtements! user son temps, salir ses mains à 
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compter et à éplucher (je copie textuellement) ces longues files 
qui serpentent sur votre comptoir? Collet rouge d'heureux 
augure, collet rouge dont la vue fait battre le cœur des amants, 
tes droits et tes services ont été méconnus par le public du 
Mans; il reconnaîtra son injustice et son ingratitude!!! » 

Je me serais fait un scrupule de supprimer un seul mot de 
ce morceau de littérature. Il montre bien, d’ailleurs, la diffi- 
culté de se procurer de la monnaie d’argent ; l’or était inconnu, 
mais plus heureux que de nos jours, le public de 1833 n'était 
pas à court de billon. | 

« Le facteur de la Poste aux lettres » par J. Hilpert, illustré 
par Henry Monnier (1), donne un croquis amusant et ressem- 
blant du facteur de Paris vers 1840. Toujours à cause des 
_ taxes, il était sans cesse en démêlés avec les portières (on ne 
disait pas encore concierges) et avec les locataires des maisons : 
sans portière. « Là, le facteur après avoir frappé cinq coups (2), 
signe indicateur de l'étage occupé par le destinataire, se retire 
jusqu'au mur opposé et appelle de toute la force de ses pou- 
mons : « Madame Pauvrelet, trois sous! » le bruit des voitures 
couvre Sa voix, il refrappe, il recrie. Enfin la fenêtre du 
quatrième s'entr ouvre : « Trois sous ». Bientôt une figure 
bumaine paraît à la porte de l'allée, le facteur s’avance : 
« Madame Pauvrelet » trois sous. — Mais je ne m'appelle pas 
ainsi, je suis M'° Amanda de Saint Trillet, ex-choriste au 
Grand Opéra. — Eh bien, M"° Amanda, ayez la complaisance de 
remettre cette lettre à votre voisine. — Plus souvent! une langue 
de vipère qui est toujours sur le carré à voir ce qui entre et ce 
qui sort; avec ça qu'elle a des enfants en servage qu'elle les 
laisse manquer de tout, pauvres -agneaux!... que c'est une 
infection dans le colidor! » etc..., et le facteur remporte sa 
lettre qu'il représentera à la distribution suivante. C’est un 


(1) Le créateur du type célèbre de Joseph Prudhomme. 
(2) La sonnette a remplacé le marteau ou heurtoir dont les portes 
élaient pourvues au temps d'Hilpert. 
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tableau vécu du facteur de ces temps déjà lointains et ce qui 
lui donne encore plus de prix, c'est qu’il émane de la plume 
d'un professionnel postier, doublement homme de lettres, de la 
pleïade des Balzac, George Sand, Alfred de Musset, etc. (4). 

Pour obvier aux difficultés et aux retards causés par la 
perception des taxes, les maisons de commerce, les industriels, 
les banques, etc..…., avaient pris l'habitude de s’abonner à la 
Poste et d'y faire prendre leur courrier dès la sortie des fac- 
teurs: Leur compte de taxes, avancé journellement par le Direc- 
teur, leur était présenté à la fin de chaque mois. C’est ce 
qu'on appelait et qu'on appelle encore les « Boites de Com- 
merce ». « Etre abonné à la Poste ». 

Les chiffres qui indiquaient la taxe à payer avaient une 
forme bizarre, le 4 notamment. Ils étaient généralement tracés 
au moyen d'un roseau largement taillé et d’allure rapide. 

Jusqu'en 1848, cette taxe était établie en’ raison de la 
distance en ligne directe au vol d'oiseau, du lieu d’origine au 
lieu de destination, d’après la progression suivante : 


Jusqu'à 40 kil. incl., 2 décimes; de 400 kil. à 500, 8 déc. 
de 40 à 80 3 —  de500 à 600, 9 — 


de 80 à 150 4 — de 600 à 750,10 — 

de 150 à 200 5 — de 750 à 900, 11 — 

de 200 à 300 6 — au-dessus de 900, 12 — 
c DRESE 


de 300 à 400 


Le nombre des lettres refusées était considérable. Les fac- 
teurs avaient l’ordre de ne pas les laisser voir au destinataire 
avant d'en avoir perçu la taxe, car au moyen de signes conven- 
tionnels portés sur la suscription, on se donnait des nouvelles 
et il devenait inutile de payer le port: 

Les luttes pour la réforme postale, c’est-à-dire pour la 

(1) Le Facteur de la Poste aux leitres a paru dans « les ‘Français peints 


par eux-mêmes », avec le « Postillon » et le « Conducteur de diligence » 
du même auteur. Cet ouvrage a été réimprimé en 1#61. 
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tâxe unique sans tenir compte de.la distance, et l'adoption du 
timbre-poste (1), résolue en Angleterre depuis 1840, se pro- 
longèrent en France jusqu’en 1848 et la’ résistance opposée par 
les Ministres des Finances à l'adoption de la mesure proposée 
ne fut vaincue que sous la 2° République. Etienne Arago qui 
était alors Directeur général, y attacha son nom, bien qu’il eut 
démissionné le 10 décembre 1848. 

.Le décret-loi fixant la taxe uniforme à O0 fr. 20 par 
1 gr. 1/2 (2), fut promulgué le 80 août 1848, mais le bénéfice 
de cette loi libérale fut vite en partie perdu, car le 1° juillet 
1850, la taxe fut portée à 0 fr. 25. Néanmoins, dès la première 
année, le nombre des lettres affranchies avait plus que doublé, 
et le produit, momentanément abaissé, reprit dès 1854 sa 
marche ascendante. Cette augmentation énorme du trafic 
entraîna une augmentation du nombre des facteurs. 

En 1850, la proportion des lettres affranchies était de 20 7 
et celle des lettres taxées de 80 °/,. Cinq ans après, en 1855, 
cette proportion était renversée. Lettres affranchies, 85 °o, 
lettres taxées 45. Les lettres affranchies qui, en. 4850, attei- 
gnaient à peine 32 millions, s'élevèrent subitement en 1858 
à près de 200 millions, tant il est vrai qu’à une diminution de 
taxe postale correspond toujours une augmentation de recette 
etil est à craindre que l'expérience faite en ce moment ne 
vienne une fois de plus confirmer cet axiome. On aurait sans 
doute pu trouver, dans la suppression de certains abus, 
une prévision de recettes qui n'aurait donné lieu à aucun 
aléa. | 

Une circulaire, du 28 octobre 14842, porte création de briga- 
diers facteurs ruraux avec un traitement variant de 600 à 
1.200 francs. Il est spécifié qu'ils se pourvoieront d'un cos- 


(1) Avant 1879 on écrivait au pluriel : « des timbres-posies » avec un s à 
poste. Cette réforme orthographique fut décidée par M. Cochery; mais 
pourquoi écrit-on encore : des Mandats-cartes, des Chiffres-taxes ? 

(2) 7 gr. 1/2 = 1/4 d'once. 
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tume. Ils étaient attachés à la Direction du chef-lieu (aujour- 
d'hui Recette principale) et chargés de surveiller les facteurs: 
ruraux. Plus tard ils firent partie du personnel de l'Inspection 
qui devint en 1865 la Direction départementale. | 

Le décime rural, qui avait servi à supporter les frais de 
la création du service rural, fut supprimé le 1% janvier 
1847. | | | 

Une circulaire du 30 mai 1848 prescrit le remplacement des 
écussons et des boutons d’uniforme des facteurs. L’Administra- 
tion prend à sa charge les frais de ce remplacement qui suppri- 
mait la couronne royale pour y substituer le simple mot: 
« Facteur ». Le même changement aura lieu au début du 
second Empire, ce qui n'empèche pas que j'ai vu sur le même 
frac d’un facteur local vers 1853, un bouton à la fleur de lys, 
d’autres Louis-Phäippe et le reste à l’aigle impériale! On n’y 
regardait pas de si près el la légende variée de ses boutons 

. n’empêchait pas ce brave facteur, ancien soldat du 1* “Hp 
de faire un extellent service. 

En février 1848, les facteurs ruraux sont chargés d'annoncer 
aux populations l'avènement de la République et d'afficher 
dans les communes les placards concernant les actes du nou- 
véau Gouvernement. | 

Le 20 juin de la même année sont créés les établissements 
de « Facteur-boitier » qui, à certains travaux de bureau, joi- 
gnaient celui de la distribution des correspondances. C'est ce 
que nous appelons aujourd'hui, avec des attributions plus 
étendues, les « Facteurs-receveurs ». 

Pour que les imprimés, échantillons et papiers d’affaires, 
dont le nombre avait augmenté considérablement grâce aux 
dispositions nouvelles édictées par la loi du 25 juin 4856, soient 
distribués avec la même régularité que les lettres, l’Adminis- 
tration crée à Paris les facteurs d’imprimés.. 

La mème année 1856, voil apparaître une nouvelle Instruc- 
tion générale. Dans une. Administration qui -se modifie pour: 
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ainsi dire tous les jours, les règlements changent constamment 
et ont besoin d’être codifiés au moins tous les dix ans. 

L'uniforme des facteurs de ville reste le même qu’en 1832, 
toutefois le chapeau rond en feutre verni à fait son temps, il 
est laissé en service pour les anciens, mais les nouveaux 
auront à se pourvoir d'une casquette en drap bleu, forme russe, 
avec passe poils rouges sur les coutures, visière et: fond de la 
casquette en cuir verni. 

Les facteurs locaux dont les traitements ne dépassent pas 
300 francs (300 francs vous avez bien lu!) peuvent remplacer 
l'habit par une blouse de même modèle que celui des facteurs 
ruraux. Quant à ces derniers, le chapeau rond leur est retiré 
et remplacé par la casquette dont la description vient d’être 
donnée. | 

Les facteurs de ville portent l’écusson fixé à l’habit et les 
facteurs ruraux à la bandoulière du sac. | 

La suppression du chapeau rigide a dû combler d’aise les . 
facteurs ruraux, car ces utiles auxiliaires de la poste n'avaient 
pas seulement à arpenter les grandes routes, mais aussi les 
chemins de traverse et Dieu sait comme ils étaient alors entre- 
tenus! Il faut se servir de la perche pour franchir les ruisseaux 
dépourvus de ponts, profiter des raccourcis dans les bois, 
atteindre les maisons forestières, assurer au moyen de barques 
le service dans les iles du littoral, traverser sur des échasses 
les landes au terrain sablonneux ou marécageux, aller bien 
loin chercher un bac pour franchir les fleuves et les rivières et 
cette coiffure devait être fort incommode. 

Ces pérégrinations à travers la campagne ne sont pas tou- 
jours exemptes de dangers, surtout pendant la mauvaise saison 
quand il faut affronter la pluie, le vent, la neige et les brouil- 
lards et nombreuses ont été les victimes des éléments parmi les 
facteurs ; mais on trouve partout chez ces sous-agents un dé- 
vouement, un courage, une abnégation à toute épreuve. Tels 
js étaient autrefois, tels on les retrouve aujourd'hui én tenant 
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compte toutefois, que l'entretien des routes, leur multiplicité, 
les moyens faciles de locomotion, les parcours réduits, ont fait 
disparaître, pour la plus grande part, les dangers que couraient 
leurs prédécesseurs. Voici d'ailleurs le portrait qu'en fait Pierre 
Zaccone (1) vers 1865 : 

__« Chaque jour avant l'aube il part! Il est revêtu de la 
blouse d'uniforme, son sac de cuir sur le dos, la casquette 
rigide et recouverte de cuir sur la tête, un bâton noueux à la 
main, il quitte la ville et commence sa tournée. C'est l'été. Le 
souffle du matin est frais et pur ; il ouvre sa poitrine aux péné- 
_trantes senteurs de la campagne, et par instants il peut croire 
à tous les rêves de bonheur que son esprit évoque en marchant. 
Mais que d'épreuves l'attendent dans le dur trajet qu'il doit 
accomplir chaque jour. 

« En été, c'est le soleil ardent, la poussière brülante, les 
pluies d'orage qui grossissent les torrents; en hiver, c'est la 
bise äpre et froide, les sentiers perdus dans la neige, les nuits 
promptes à venir. 

« Ilrentre le soir ads harassé, transi, couvert de boue 
et de poussière, les rèves du matin ont fui et il ne songe plus 
qu'à aller demander au sommeil et au repos la force de recom- 
mencer le lendemain le pénible métier de la veille et pour quel 
salaire! 

673 facteurs ruraux gagnent 300 fr. et au-dessous, 


996 _ — de 300 à 400 fr. 
2970 À — de 400 à 300 
9988 — — lde 500 à 600 
1779 _ — de 600 à 630 fr. » 


Telle était la situation vers 1865. Nous verrons par. la suite 
qu'elle s’est heureusement modifiée. 

Sous le second empire, le frac des facteurs de ville dispa- 
raît pour faire place à la tunique dont la jupe est plus ou 


(4) La Poste anecdotique. 


— 282 — 


moins ample, plus ou moins longue, suivant la mode de l’armée. 
Le shako en cuir bouilli remplace le chapeau rond ou la cas- 
quette. 

Voici d'ailleurs la description du costume consacré par l'Ins- 
truction Générale de 1868, pour les facteurs de ville : 

Tunique en drap vert dragon, collet écarlate, boutons en 
métal doré, patte à trois pointes dite « soubise » adaptée sur 
le derrière de la jupe, passe-poil en drap écarlate sur le devant, 
sur les manches et sur le soubise. 

Pantalon en drap gris de fer ou en treillis gris fort, selon la 
saison, forme demi-hussarde, poches en long sur chaque côté de 
la couture extérieure. 

Képi-shako en cuir verni mat, hauteur, par derrière 19 cen- 
timètres, par devant, 41 centimètres. Visière estampée. Filet 
bourdaloue en cuir vert piqué, orné sur le devant d’un bouton 
d’uniforme, d’une cocarde et d'un galon vert en laine. 

Les facteurs-chefs portent au collet une baguette dentelée 
en or. | 

Pour les facteurs locaux et ruraux, tunique comme les fac- 
teurs de ville, facultative. Tenue obligatoire, la blouse. 

La casquette n'est plus en drap bleu, mais en drap vert et 
les facteurs ruraux peuvent, en été, y substituer un chapeau 
de paille garni d'un galon noir portant le mot: « Postes ». 

Les brigadiers-facteurs ont deux baguettes en broderie den- 
telée, l'une en or, l’autre en argent, de 7 millimètres de hau- 
teur chacune sur le collet écarlate de la tunique. 

Ils portent le col cravate noir, une plaque en métal doré de 
forme ovale de 65 millimètres de hauteur sur 50 de largeur. 

Comme coiffure, chapeau français en grande tenue ; en petite 
tenue, képi en drap vert avec deux baguettes or et argent, 
visière en cuir verni. Manteau en caoutchouc. Le pantalon est le 
même que celui des facteurs de ville. Guêtres pareilles ou 
chaussures forme botte. | 

Attachés à la Direction départementale pour la surveillance 


— 
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particulière des facteurs, les brigadiers passaient 40 jours en 


tournée par mois, avec les maigres frais de déplacement de 
3 francs par jour. 

La: nomenclature des costumes de 1868 ne fait plus mention 
de la plaque des facteurs de ville, locaux et ruraux. 

Nous arrivons à l’année terrible. M. Steenackers nommé 
Directeur Général près la délégation de Bordeaux, met les fac- 
teurs à la disposition des Généraux comme éclaireurs ou guides 
avec possibilité de se relayer entre eux. Ils rendent aux armées 
les plus utiles services. 

Un grand nombre de ces sous-agents avaient été mobilisés 
comme courriers dans le service du Trésor et des Postes. 

Pendant le siège de Paris, on s’ingénie à faire parvenir des 
nouvelles au dehors, et ce sont des facteurs qui se chargent de 


. ces tentatives. 


Le succès obtenu par les premiers ballons qui quittèrent 
Paris chargés de correspondances et de pigeons-voyageurs, 
engage M. Rampont, Directeur général à Paris (1), à orga- 
niser un service postal régulier par ballons. Le service de la 
poste aérienne a fait partir du 23 septembre 1870 au 98 janvier 
48714, 64 ballons qui emportèrent 64 aéronautes, 91 passagers 
et plus de 3.000 000 de lettres (9.000 kil.). Nombreux sont les 
facteurs qui s’offrirent à accompagner les dépêches en ballon. 

En dehors des ballons montés, on fit l'essai de ballons per- 
dus ou ballons-poste. Ils emportèrent environ 3.000 lettres sur 
papier pelure. Chaque paquet de lettres portait l'avis: « La per- 
sonne qui trouvera le présent paquet est instamment priée de 
mettre à la poste les dépêches qu'il contient (2). » 

Plusieurs de ces paquets furent trouvés par des facteurs. 

Malgré le bombardement, le service continuait néanmoins à 


(1) Il y avait deux Directeurs généraux, M. Rampont pour Paris et 
M. Steenackers pour Bordeaux. Ce dernier était en même temps à la tête 
de l’Administration des Télégraphes. 

(2) L'Aérostation, par Alb. Keucker. 
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Paris, mais la distribution devint si difficile que l'Administra- 
tion se vit obligée, le 16 janvier, de réduire le nombre des 
distributions. . | 

Les essais que l’on fit avec des chiens pour traverser les 
lignes prussiennes n'eurent qu’un résultat négatif. L'emploi de 
boules pour mettre Paris en correspondance par la Seine avec 
la province n'eut pas plus de succès. Une de ces boules fut 
recueillie après la levée du Siège, à l'embouchure de la Seine, 
elle contenait 700 lettres qui furent remises à leurs destina- 
taires. On employa aussi des büûches flottantes, des tonneaux 
minuscules, de petits radeaux. Seuls les facteurs ailés, les 
pigeons-voyageurs dont je m'en voudrais de ne pas signaler les 
hauts faits à l’égal de ceux de leurs collègues des Postes, per- 
mirent à Paris de se tenir en rapport avec les départements. 
Mais sur 302 pigeons qui, en 47 départs, furent dirigés sur 
Paris du 16 octobre au 3 février, 59 seulement arrivèrent à 
destination. Le 8 janvier au soir, un pigeon arrivait à Paris, 
porteur d'un tube renfermant 38.700 dépêches (1). Un autre 
pigeon qui avait reçu le nom de « Gambetta » sorti quatre fois 
de Paris en ballon, y rapporta quatre fois les dépêches qui lui 
furent confiées (2). | 

N'avais-je pas raison de dire en commençant qu’une colombe 
ou plutôt un pigeon ne serait pas déplacé dans les armoiries de 
la corporation? 

Nombre de sous-agents, presque tous des facteurs, se 
dévouèrent pour traverser les lignes ennemies. Plus de deux 
cents tentatives furent faites dans ce but, mais c'est à peine si 
une dizaine de messagers purent accomplir leur mission. J'en 
citerai quelques-uns qui firent preuve d’un courage et d’une 
intelligence admirables. 

En première ligne : Ayroles, courrier-convoyeur, ancien fac- 
teur, qui fut chargé le 23 septembre 1870, d’une mission offi- 
(1) Steenackers. Les Télégraphes et les Postes, pendant la guerre. . 

‘3, Les Postes françaises, par M. Alexis Belloc. 
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cielle par la Délégation de Tours. Il réussit à gagner Paris en 
trompant la vigilance de l'ennemi et en traversant la Seine à la 
nage. Ayroles essaya à plusieurs reprises de sortir de la ville 
assiégée. Fait prisonnier, il fut condamné à mort, puis reläché 
avec ordre de rentrer dans la capitale. Douze ans après, sur la 
proposition de M. Cochery, alors ministre des Postes, il fut 
fait chevalier de la Légion d'honneur. On avait cru le récom- 
penser suffisamment en lui décernant, en 1873, une médaille 
d'argent. 

Un autre ancien facteur, Brare, gardien de bureau à Paris, 
réussit une première fois dans sa mission. Dans une autre ten- 
tative, il est fait prisonnier, s’évade et gagne Tours où il se met 
à la disposition de la Délégation pour un nouveau voyage sur 
Paris. [l part, franchit les lignes ennemies, et en traversant la 
Seine à la nage, près d’atteindre son but, il est frappé d'une 
balle à la tête. Ses trois enfants ont été ne par la 
France. 

Gême, chargeur, ancien facteur, qui part à sept reprises dif- 
férentes, combine ses efforts avec ceux du malheureux Brare et 
réussit à échanger plusieurs fois des kilogrammes de letires. Il 
fut décoré de la Légion d'honneur dans les mêmes conditions 
qu’Ayrolles. C'était un brave dans toute l'acception du mot. On 
relève dans son dossier de nombreux actes de couragc. En 1845, 
il retire de la Meurthe un de ses camarades; en 4847, il sauve 
deux hommes tombés dans le canal Saint-Martin; en 1859, 
c'est un sergent qui se noyait dans la Mayenne; en 1853, un 
enfant tombé dans le Cher et, enfin en 1876, il sauve deux per- 
sonnes dans un incendie. Peut-on trouver plus noble poitrine 
pour recevoir la Légion d'honneur qu'il obtint seulement le 
14 Juillet 1882, toujours sur la proposition de M. Cochery, le 
grand ministre des Postes, le premier facteur de France, comme 
il aimait à s’intituler lui-même. 

Plus de 500 médailles d'honneur ou lettres de félicitations 
furent décernées au personnel, principalement aux facteurs pour 
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le courage patriotique dont ils fournirent la preuve en conti- 
auant leur service au péril de leurs jours. 

La Sarthe en eut aussi son contingent, entre autres Leroux, 
facteur de ville au Mans, qui obtint une médaille d'argent pour 
avoir plusieurs fois traversé les lignes ennemies pour porter 
des dépéches. | L 

Il convient de citer aussi M. Millier, commis principal à 
Chaumont, plus tard, en 1894, receveur principal au Mans, qui 
avec les trois facteurs de sa résidence, étabiit dans son propre 
domicile, au milieu des ennemis, un service clandestin de poste 
et qui fit preuve d'habileté et de courageux dévouement en res- 
tant en communication avec Langres et les départements voi- 
sins. Ses trois collaborateurs eurent la même récompense que 
lui, une médaille d'argent (4). | 

Il ne se passe pas de mois que dans son Bulletin, l'Adminis- 
tration ne porte à la connaissance de son pérsonnel, des actes 
de courage, de dévouement et de probité, objets de valeur trou- 
vés et rendus, dévouement dans les incendies, arrestation de 
malfaiteurs, chevaux emportés, sauvetage de noyés, secours 
dans les inondations, etc..., relevés à l’honneur des facteurs. 

Sait-on que Gendre, facteur rural à Verdun-sur-Garonne, 
lors des terribles inondations de Juin 14875 qui désolèrent le 
Midi, sauva la vie à plus de cent personnes avec une frêle 
embarcation et se dévoua pendant trois jours, sans trève ni 
repos, jusqu'à ce que son sauvetage fut terminé. Une médaille 
d’or lui avait été décernée. M. Cochery trouva la récompense 
insuffisante et le proposa pour la Légion d'honneur. Il fut décoré 
le 44 Juillet 1880. 

Tous ces braves gens furent les premiers titulaires de la 
Médaille d'honneur instituée par le même ministre en 4882. 

Après 4870, pendant huit ans, blessée et meurtrie, la France 
porta le deuil de ses enfants et de ses provinces arrachées. Elle 


(1) Tous ces ordres du jour sont extraits du Bulletin mensuel de l'Admi- 
nislration des Posies. 
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consacra celle période à un travail intense, tel qu’il n’en est 
peut-être pas de pareil dans son histoire. Pour la première fois 
en 1878, elle célébra timidement le 44 Juillet décrété Fête 
Nationale et deux ans après, elle se relevait dans toute sa gloire, 
accueillante et belle, pour recevoir dans une apothéose les 
nations accourues à son invitation! Le même phénomène se 
reproduira encore, car ses fils sont toujours les mêmes. 

Rien que par ce que l’on sait déjà du personnel des facteurs 

de la Sarthe (et les renseignements sont loin d'être complets), on 
peut dire que nos facteurs dépassent leurs ainés en vaillance et 
en abnégation pour assurer la ‘léfense du sol sacré de la Patrie. 
. Sur 204 mobilisés dans un personnel de 663, y compris 
les facteurs-receveurs, 47 ont été tués, 3 ont disparu. On ne 
compte plus ceux qui servent comme sous-officiers, et l'un d’eux 
commande une compagnie du 317° régiment en qualité de 
lieutenant. Quant aux blessés. leur nombre doit être considé- 
rable. Combien de médailles militaires, combien de croix de 
guerre! Nous le saurons après la guerre, quand or écrira le 
livre d’or du personnel des Postes et des Télégraphes de notre : 
département. 

En 1944, il y avait en France 49.500 facteurs de toutes 
catégories, 48.000, environ, furent mobilisés sur lesquels 4500 
ont été tués. Une quinzaine ont obtenu la Légion d'honneur et 
plus de 130 la Médaille militaire, un grand nombre sont 
devenus officiers. | 

Pendant la Commune, l’Administration du moment, dirigée 
par le citoyen Theisz, avait suppléé au défaut de timbres en 
faisant affranchir les correspondances au moyen d'un signe 
particulier tracé à la plume et, détail intéressant pour les 
collectionneurs, l’on mit en vente des timbres-poste dont un 
petit stock avait été découvert à la Monnaie, ils étaient à 
l'effigie de Napoléon III! (4). 


(1) Les Postes françaises, par Alexis Belloc. 
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En 1877, la France possédait 45.000 boîtes aux lettres et 
comptait dans ses cadres 19.000 facteurs ruraux parcourant 
quotidiennement 513.000 kilomètres. Chaque commune était 
desservie une fois par jour, 712 deux fois, 34 trois fois, et 
4 quatre fois (1). 

La loi du 6 avril 4878 ramène la taxe des lettres à 0 fr. 15 
par 45 grammes et celles des cartes postales à 0 fr. 140, au lieu 
de 25 et 15. La taxe locale disparaît. 

En 1885, premier résultat de l'Administration Cochery, on 
compte 23.197 facteurs locaux et ruraux, et leur parcours quo- 
tidien se calcule par 639.372 kilomètres. Sur le produit, malgré 
la réduction des deux tiers de l'affranchissement des lettres, 
l'augmentation atteint la proportion considérable de 127 0/0. 

La nomination des facteurs, attribuée aux préfets par le 
décret du 28 mars 1852, n'avait lieu que sur une liste 
de candidats préalablement approuvée par l’Adœinistration 
centrale. 

Depuis 1886 cette approbation a été supprimée, et les direc- 
teurs adressent directement leurs propositions au Préfet pour la 
nomination aux emplois de facteur-receveur, facteur de ville, 
local ou rural. 

On se figure généralement que le service du facteur consisté 
simplement à distribuer les correspondances. Ce n’est là, pour 
le facteur de ville notamment, qu'une partie de ses obligations, 
peut-être la moins pénible. | 

Levé à 4 heures du matin été comme hiver, brossé et astiqué, 
le facteur doit être généralement présent au bureau à 5 heures. 
Au fur et à mesure que les dépèches sont ouvertes, les lettres, 
journaux et imprimés qu’elles contiennent sont triés par quartier 
de distribution. Ce travail préparatoire exige une connaissance 
approfondie de la division des tournées. Quand le tri est ter- 
miné, chacun classe son quartier, opération longue et minu- 


(1) Rapport de M. Riant, Directeur général. 
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tieuse, car la moindre erreur est cause de contre-marches, et 
conséquemment de retards. 

Ce n’est pas tout, il faut prendre livraison contre reçu des 
chargements à distribuer, des mandats-cartes à payer, des 
recouvrements à encaisser, des taxes à percevoir, renouveler la 
provision de timbres-poste, ec. 

Une fois la boîte faite, c'est-à-dire rangée avec ordre, les 
lettres d’un côté, les journaux de l’autre, un grand silence s’éta- 
blit. C'est le moment de l'appel par le facteur-chef des lettres à 
adresses incomplètes ou douteuses que chacun doit écouter avec 
attention et réclamer par un signe quand il pense pouvoir les 
distribuer. | 

Tous ces travaux préparatoires à la distribution activement 
menés, ont demandé au moins deux heures et, entrés au bureau 
à 5 heures, il est 7 heures quand les facteurs en sortent. Sa 
distribution faite, le facteur rentrera à la Poste pour rendre 
ses comptes, remettre les objets non distribués dûment annotés 
et participer un jour sur deux à une seconde distribution, car le 
personnel est d'ordinaire divisé en brigades, du moins dans les 
villes importantes et, s’il y a des moments de repos, il est aussi 
des journées très chargées ne se terminant guère, de deux jours 
l'un, avant 9 heures 1/2 du soir pour recommencer le lende- 
main à 5 heures, car la première distribution demande tous les 
jours le concours du personnel entier. 

Et puisque nous sommes entre facteurs, parlons un peu leur 
langage et suivons-les au dehors. Il y a deux manières de des- 
servir une rue, en tricotant ou en impasse. En tricotant, c'est 
distribuer la droite et la gauche en même temps. En impasse, 
on dessert tout un côté d’abord et on revient en distribuant de 
l’autre côté. C’est généralement à la fin de sa tournée que Île 
facteur opère ainsi. D'ailleurs son itinéraire, arrêté par le Rece- 
veur et visé par le Directeur, est tracé d'avance et il ne doit 
l’intervertir sous aucun prétexte. 


J'ai parlé plus haut des adresses vicieuses ou incomplètes. Le 
SOUEÉTÉ DES ARTS 19 
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public ne saura jamais à quel degré de fantaisie peut se laisser 
aller la main qui rédige la suscription d’une lettre. On ferait un 
volume, dit Pierre Zaccone qui fut autrefois chef du bureau 
des rebuts, avec les adresses grotesques, absurdes, incohérentes, 
prétentieuses, inintelligibles, des correspondances qui, après 
avoir passé sans résultat entre les mains des œdipes de la poste, 
viennent s’échouer au bureau des rebuts. 

Il en cite quelques exemples, entre autres celui-ci : 

Une lettre est mise à la poste à Paris, elle porte une adresse 
ainsi conçue : 

À Monsieur Bertrand, Sultan Crête-Méditerranée. 

La lettre part, va, revient, cherchant jusqu’en Crête son des- 
tinataire inconnu. De guerre lasse, on la renvoie aux rebuts où 
un esprit ingénieux rétablit enfin l'adresse. Quelques jours 
après cette lettre était remise à M. Bertrand, sur le Tancrède, 
station de la Méditerranée {1). | 

Autre échantillon, celui-ci tout à fait local et que j’ai eu 
entre les mains : | 

Mossieu X... Marchande Quire à Lostralie au Mansarde. 

Tout y est, seulement il faut savoir le lire, c’est de l’ortho- 
graphe phonétique. Traduisez : M. X..., marchand de cuirs à 
l'Australie, au Mans (Sarthe). 

Mais voici encore mieux, cette fois e’est un lettré qui a tenu à 
s'exprimer dans le langage des dieux : 


Facteur que Mercure encourage, 
Porte ce léger billet doux 

A l'homme de lettres « Bernage » 
Qui saura te payer trois sous. 
Dans ton ardeur impatiente, 
Vole, cours et d’un pas hardi, 
Dans 13 rue appelée Bondy, 
Maison du numéro quarante (2). 


(1) Pierre Zaccoxe. La poste anecdotique. 
(2) La boite aux lettres, Bulletin de lu Société littéraire des P.T.T. 
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7 Vous le voyez, tout y est aussi, le nom du destinataire, sa 
rue, son numéro, mais ce qui pouvait être dit en trois mots, 
l'ingénieux mais peu économe poète a trouvé le moyen de le dire 
en huit vers. 

L'adresse rimée n'est pas rare, Willy s'y est exercé dans le 
genre qui lui est habituel. Stephane Mallarmé y était coutumier, 
on en compte vingt-sept à sa charge, dont certaines assez nébu- 
leuses pour mettre en défaut le flair de nos braves facteurs pour- 
tant « hommes de leutres » par excellence. 

En voici une parmi les moins alambiquées : 


Arrête-{oi, porteur, au son 
Gémi par les violoncelles 

Chez Monsieur Ernest Chausson 
29, boulevard de Courcelles. 


A ce style amphigourique, on préfèrera la clarté alerte de la 
suivante de Louis Morin : 


Prière à la poste discrète 

De remettre au plus tôt ceci 

À Georges Nicolas poète 

Poète et typographe aussi, 

Faubourg Saint-Martin, presqu'au faite 
Du quatre-vingt. Paris. Merci. 


En voici une de Baudelaire, son intérêt vient surtout du nom 
de l’auteur. Elle intéresse un destinataire très connu autrefois 
dans notre pays, Poulet Malussis d'Alençon, où son beau-frère 
de Broise était imprimeur. Beaudelaire l’appelait : Coco Mal- 
perché. 


Monsieur Auguste Malassis 
Rue du Mercellis 

Numéro trente-cinq is, 

Dans le faubourg d'Ixelles 
Bruxelles. 

Recommandé à l'Arioste 
De la poste 

C'est-à-dire à quelque facteur 
Versificateur. 
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Mon excellent ami M. Beszard, aux connaissances univer- 
selles de qui je dois ces amusantes découvertes, s'est laissé 
entraîner par l'exemple et, sans lui en demander la permission, 
je vais glisser ici cette tentative inédite qu'il m'a plaisamment 
communiquée : 

Monsieur Dorange est un peintre-artiste épatant, 
Son adresse est connue universellement. 

Gai facteur, Loi qui trimes 

Dans les Alp'Maritimes 


C’est au Chalet Vesper 
A Vill’franche-sur-Mer. 


À côté de ces agréables badinages, on voit des adresses qui 
ne donnent pas le lieu de destination, d’autres qui sont entière- 
ment blanches. Autant pour les rebuts, autant de lettres que la 
poste est accusée d’avoir égarées. 

Les étourdis sont légion, on ne relit pas assez les suscriptions 
avant de jeter les lettres à la boîte (1). Que diriez-vous d’une 
lettre adressée à notre honorable président, rue de Flore à 
Partis et qui lui parvint au Mans sans retard appréciable? Le 
corps du délit le voici, et l’étourdi c'est moi, je m'en excuse très 
humblement. La seule qualité du destinataire a suffi pour faire 
diriger et arriver la lettre. Vous le voyez malgré les récrimina- 
tions dont la poste est l'objet, le service est parfois fait avec 
intelligence et j'aurais voulu chercher une preuve à l'appui de 
ma thèse, que je n'aurais pu mieux trouver. 

Sauf à Paris, avant l'avènement de M. Cocherÿ, les facteurs 
achetaient leur uniforme et l'entretenaient à leurs frais. L'admi- 
pistration, n'intervenait dans cette dépense que par une pre 
mière mise de 30 francs; 

Aujourd'hui, tous les facteurs sont habillés eL reçoivent une 
indemnité de chaussures de 50 francs par an. 


(1) En Bochie, on lit au-dessus des boîtes aux lettres : « Avant de jeter 
à la boite, un dernier coup d'œil, s'il vous plaît, à l'adresse et à l’affranchis- 
sement. » Toujours pratiques! 
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Le traitement des facteurs ruraux était basé sur l'étendue du 
parcours. Vers 1880, il était fixé à 6 centimes 1/2 par kilomètre 
et variait de 430 à 780 francs, représentant une marche quoti- 
dienne de 32 kilomètres. Ce système présentait un grave incon- 
vénient. S'il était à l'avantage des débutants qui, jeunes et 
robustes, pouvaient se charger des tournées les plus longues et 
les mieux rétribuées, les facteurs anciens au contraire, étaient 
souvent obligés, par l'affaiblissement de leurs forces dans un ser- 
vice où elles s’usent rapidement, de réclamer des tournées moins 
étendues et par conséquent moins rétribuées, à une époque de 
leur carrière où il importe d'arriver au maximum du traitement 
qui doit fixer les droits à la retraite. 

Pour parer à ce désavantage, un supplément de salaire leur 
était accordé à titre de haute-paye qui venait s'ajouter au trai- 
lement et pouvait s'élever jusqu'à 200 francs par échelons suc- 


cessifs pour le décompte de la pension. 
Depuis le 4° septembre 1899, les facteurs locaux et ruraux 


débutent à 1.100 francs et peuvent atteindre le traitement de 
1500 francs qui leur assure une retraire convenable après vingt- 
cinq ans de service. 

Le facteur rural livré à ses seules pensées au milieu de la 
belle nature, est porté à la contemplation. 11 ne faut donc pas 
s'étonner que l'inspiration en ait porté certains à taquiner la 
muse. .Le plus amcien en date se nommait Antagnac, il fut 
membre du Caveau et collabora avec Désaugiers qui, en guise 
d'oraison funèbre, lui consacra une chanson dont voici l’un des 
couplets : 


Si les bons cœurs ont droit au bonheur des élus, 
Si l'esprit, la gaieté peuvent goûter ses charmes, 
Sur Anlagnac cessons de répandre des larmes; 

C'est un ami de moins, c’est un heureux de plus. 


Cela date de 1832. 
En voici un autre, Elzéar Jonveau, facteur rural en Vaucluse, 
contemporain de Mistral, d'Albanel et de Roumanille. Il écrivit 
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avec un égal talent des poésies et des chansons en provençal et 
en français. | 
Lisez ce sonnet délicieux qu'il adresse à Roumanille : 


« Je ne possède rien. Pour nourrir ma famille, 

Ma femme et mon enfant — par les chemins poudreux 
Je marche tout le jour, mon brave Roumanille, 

Et pourtant, plus que moi, nul ne se trouve heureux. 


Aussi gai qu'un perdreau, dès que l'aube pointille, 
Je pars en chantonnant, je porte aux amoureux 
Plus d'un galant message et, de la jeune fille 
Jusqu'à la mère-grand, tous m’accueillent joyeux. 


Pauvre je vis content, les peines de la vie, 
La fatigue, la fañn, les soucis, tout s'oublie 
Quand le soir au foyer, je trouve en arrivant, 


Heureux, deux fois heureux, comme époux, comme père, 
Le pain assaisonné des baisers de la mère 
Qui mèéle sa tendresse aux baisers de l'enfant. 


N'est-ce pas charmant et quel joli tableau d'intérieur. 

Un autre, Jonveau, Jean, de Vaucluse aussi, a produit quel- 
ques jolies rimes. Nous avons le poëte élégiatique genre Gilbert 
avec Jules Raulet, le sentimental chez Sylvain Bargues dans les 
chants du facteur, le satirique dans Lefebvre qui stigmatise la 
coutume des étrennes, Théodore Legrand.le poëte des prolé- 
taires, Léon Roulier et d'autres encore. Tous ont de la valeur et 
c'est avec regret que nous passons à un autre sujet, moins cap- 
tivant puisqu'il s'agit de droit. | 

Nous avons dit que les facteurs, comme d'ailleurs tous les 
agents des postes sont astreints à prêter, avant leur entrée en 
fonctions, un serment professionnel. 

Le respect dû à la correspondance d’autrui semble chose si 
naturelle qu'il paraît presque inutile de rechercher le fondement 
juridique du serment, néanmoins il est bon de citer l’article 187 
du Code pénal dont voici les dispositions : 

Art. 1487. — « Toute suppression, toute ouverture de lettres 
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confiées à la poste, commise ou facilitée par un fonctionnaire 
ou un agent du gouvernement ou de l'administration des postes, 
sera punie d'une amende de 16 à 500 francs et d'un emprison- 
nement de trois mois à cinq ans. Le coupable sera de plus inter- 
dit de toute fonction ou emploi public pendant cinq ans au 
moins et dix ans au plus. » 

Indépendamment de l’article 187 du Code pénal, un autre 
texte oblige les agents des postes au secret des lettres, c’est 
l’article 378 qui vise le postier aussi bien que les médecins, chi- 
rurgiens, etc..…., et punit d'un emprisonnement d'un mois à six 
mois et d’une amende de 100 à 500 francs toutes personnes 
dépositaires, par état ou profession, des secrets qu’on lui con- 
fie, qui auront révélé ces secrets. | 

Les facteurs sont tenus à un secret absolu, il y va de l’inté- 
rêt général et l’article 378 leur est appliquable quoiqu'ils n’y 
soient pas dénommés, pas plus d’ailleurs que les notaires, les 


‘’avoués, les avocats, etc..…., tout le monde est d'accord sur ce 


point en jurisprudence comme en doctrine (1). 

Rien que le fait de montrer ou de laisser voir à une personne 
la suseription d’une lettre qui ne lui est pas adressée peut avoir 
des conséquences graves et c’est une des raisons pour lesquelles 
il est défendu au facteur de distribuer dans la rue et de tenir en 
marchant des lettres à la main. Il doit les extraire de sa boîte 
au moment même de son arrivée au domicile du destinataire. 
Nous savons que cette règle n'est pas toujours suivie; les fac- 
teurs l’observeraient mieux s’ils savaient à quoi ils engagent leur 
responsabilité en ne la respectant pas et à quelles enbüûches ils 
sont exposés. | | 

Voici entre mille à ce sujet, une petite histoire qui s’est pas- 
sée au Mans, il y a vingt-cinq ou trente ans, et dont tous les 
acteurs sont disparus, elle montre à quelle prudence les facteurs 
doivent s'astreindre dans leur service. En ce temps là existait 


(1) Les lettres missives, par M. Roger Lacombrade, avocat, docteur en 
droit. . 
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un facteur du nom de Launay, garçon original, un peu braque, 
que tout le monde connaissait. D'une parfaite honnêteté, il 
n'avait jamais voulu être autre chose que releveur de boîtes 
parce que ce service lui laissait plus de temps pour se consa- 
crer à toutes sortes d’inventions qui hantaient son cerveau. 
C'était au surplus un très bon horloger qui avait la clientèle de 
toute la poste. 1l avait une marche extraordinaire et avec des 
pas de 90 centimètres, il abattait son kilomètre en 6 ou 
7 minutes, si bien qu’il levait ses boîtes bien après l'heure mar- 
quée, au grand bénéfice du public. 

Un soir, à peine rentré de sa tournée, il se précipite comme 
un fou dans mon cabinet et jette sur mon bureau un billet de 
50 francs, en s’écriant : « Voilà le prix de mon déshonneur, 
vous pouvez me révoquer ! » J’eus beaucoup de mal à le calmer 
et à le faire s'expliquer. Il finit par me dire : « J'arrivais à 
la hoîte de la rue X, quand une dame que je ne connais pas, 
la tête enveloppée d’une mantille et qui m'’attendait, me dit : 
« Je viens de jeter une lettre à la boîte et je ne l’ai pas affran- 
chie, voulez-vous me permettre de réparer cette omission. » 
J'étais sans méfiance et au lieu de lui dire : donnez-moi le timbre 
et l'adresse, je l’affranchirai au bureau, je regardai parmi les 
lettres s’il n’y en avait point qui n’eut pas de timbre et pendant 
que je passais rapidement cette revue, la dame, plus vive que 
moi, saute sur une lettre affranchie et se sauve en jetant un 
papier plié dans mon sac. Je fus tellement surpris que je res- 
tai cloué sur place, mais je sais où elle demeure, c’est lout près 
de la boite, je l’ai vue rentrer chez elle ». Cette personne avait 
cru acheter le silence du facteur en lui glissant les 50 francs 
qu’il n'avait trouvés qu'en vidant son sac au buresu; c'est au 
contraire, ce qui le fit parler. 

L'alfaire demandait une prompte suite et j'invitai Launay à 
m'accompagner. Avec les indications précises qu’il me donna, 
la personne en question, prise pour ainsi dire en flagrant délit 
ct formellement reconnue, ne nia pas. Effrayée par la menace 
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d'une poursuite pour corruption de fonctionnaire, la délinquante 
consentit à rendre la lettre, mais elle l'avait ouverte. C'était 
l'hiver, un bon feu flambait dans l’âtre. Après m'être assuré qu'il 
n'y avait pas substitution, il fut décidé qu’on anéantirait le 
corps du délit et je le jetai dans le feu. 

: Il était alors fortement question d’un divorce et la lettre ainsi 
interceptée, adressée par le mari à sa maitresse, eut été une 
arme terrible entre les mains de la femme. Que serait-il advenu 
si le facteur n'avait pas été d’une scrupuleuse honnêteté? Com- 
ment aurait-on expliqué la présence de cette lettre dans le dos- 
sier de la partie adverse, autrement que par une défaillance de 
la poste ? 

Je pris mes précautions pour que l'affaire n’ait pas d'autres 
conséquences et tout le monde se déclara satisfait, sauf peut- 
être la dame qui venait de perdre une si belle occasion, mais je 
le répète, cela prouve que les facteurs doivent s’astreindre à la 
plus prudente réserve. 

Les lois actuelles ne protègent pas la correspondance contre 
les indiscrétions des domestiques, des concierges et des per- 
sonnes mal intentionnées, avant que celle-ci soit parvenue à son 
destinataire. Tout le monde s’en plaint, mais personne n'a, jus- 
qu'ici, trouvé la solution du problème. 

Disons quelques mots des almanachs chers aux facteurs et 
au public, aussi agréables à donner qu à recevoir. 

La mode en est vieille, puisqu’en 17792, les facteurs distri- 
buaient l’Almanach de la Poste de Paris, rédigé par une 
société de gens de lettres. Ce petit opuscule était réédité tous 
les ans et commençait par une pièce de vers: « Etrennes du 
facteur », laquelle variait chaque. année. Il donnait de précieux 
renseignements sur le service de la poste. Lyon, Bordeaux, 
Rouen, Strasbourg, Lille, etc..…., avaient les leurs à l’instar de 
Paris (4). 


(1) Bulletin de la Sociélé Archéologique « Le vieux papier », sous la 
signature F.-A. Quinet, receveur des Postes en retraite. 
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L’almananch comique de 4843, almanach illustré par Cham, 
représente un facteur, son chapeau rond à la main, offrant ses 
souhaits et son calendrier à un bon bourgeois qui s'écrie : 
« Heureux celui qui le 4°° janvier, ne reçoit en fait d'hommages, 
que ceux de son facteur, il en est quitte pour 30 sols », 30 sous 
c'était quelque chose en 1843. 

Il est probable que « Le Petit Manuel des Postes » Etrennes 
du commerce du Mans, déjà cité, était aussi celui que les fac- 
teurs de notre ville offraient à leur clientèle. C’est ainsi que 
devaient être distribués les almanachs royaux et ceux des Géné- 
ralités qui contenaient, comme l’Almanach Manceau. des rensei- 
gnements sur les règlements et la marche du Service de la Poste 
aux lettres et de la Poste aux chevaux. 

Mais on s'était aperçu que ces renseignements n'étaient pas 
toujours orthodoxes et que la dignité de l'Administration pou- 
vait avoir à souffrir du colportage par ses agents de choses fri- 
voles ou par trop joyeuses, aussi fut-il décidé de règlementer 
cette distribution. 

Déjà en 1849, le D'recteur général M. Thayer, avait autorisé 
les facteurs à continuer la distribution de ces calendriers à leur 
profit et pour leur compte, conformément à un usage depuis 
longtemps établi, mais sous la réserve expresse que lesdits 
calendriers ne contiendraient pas d’autres renseignements que 
les mois. les jours et quelques notions astronomiques. Cela ne 
fit l'affaire ni du public ni des facteurs, et l'administration 
comprit qu'elle était elle-même intéressée à ajouter au calendrier, 
non seulement des notions générales et officielles sur le service 
des Postes, mais encore des indications particulières que 
les chefs de service jugeraient de nature à intéresser telle 
ou telle localité. Ce fut l’objet de la décision du 17 août 
1855. 

À partir de ce moment, l'almanach des Postes fut considéré 
comme un document de service. Deux ans après, le petit alma- 
nach était en pleine prospérité et, également accueilli à la ville 
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comme au hameau, accomplissait peu à peu son œuvre de vulga- 
risation (1). 

Plus tard, on y ajouta la nomenclature des communes, une 
carte des communications postales du département, une autre 
des chemins de fer français, un tableau des foires et mar- 
chés, ete... L'Administration attachait le plus grand intérêt à la 
diffusion des notions postales, surtout à la manière de mettre 
les adresses. Elle en donna des modèles et le Ministre de l’Ins- 
truction publique fit appel aux instituteurs pour apprendre aux 
enfants à libeller correctement la suscription des lettres, le ser- 
vice de la Poste en fut grandement facilité. Elle créa même un 
concours entre les départements qu'elle classa en raison du 
nombre proportionnel des almanachs distribués par chacun 
d'eux. 

Le privilège concédé en 1860 à l'imprimerie Oberthur, à 
Rennes, pour la publication de l’Almanach des Postes fut sup- 
primé en 4867, toutefois cette imprimerie continua à être le 
fournisseur préféré des facteurs et donna à l’industrie de lAI- 
manach postal une extension considérable. 

Faisons maintenant un peu de statistique locale, les chiffres 
démontreront les progrès que la poste a accomplis depuis moins 
d'un siècle dans la ville du Mans au seul point de vue de la 
distribution. 

Nous avons dit qu'en 1829 Le Mans était desservi par 
3 lacteurs, en 1840, il yen a 7 et l’on nomme un brigadier- 
facteur rural qui devient le chef des 8 facteurs furaux qui des- 
servent la campagne. En 1850, la ville est desservi quatre fois 
par jour, la commune de Sainte-Croix trois fois, et deux foiscelle | 
de Pontlieue. En 1855, il y a 9 facteurs de ville et 4 facteur 
chef; le brigadier-facteur est rattaché à l'Inspection et devient 
le surveillant de tous les facteurs ruraux du département. Jus- 
qu'en 1868, aucun progrès, mais l’année suivante on compte 


(1) Les Postes françaises par Alexis Belloc. 
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4 facteur-chef et 13 facteurs de ville. Peu après la Poste est 
transférée rue Bourgeoise avec un facteur-chef, 16 facteurs de 
ville et 12 ruraux. En 1882, 1 facteur-chef, 1 sous-chef, 
20 facteurs de ville et 143 ruraux, mais là s'arrêtent les progrès 
pendant dix ans, parce que, malgré les besoins du service, les 
offres de l'Administration et l'agrandissement du local, la place 
manque pour recevoir un plus grand nombre de facteurs. 

C'est en 1892 que la Poste prend possession du nouvel hôtel 
construit à l’angle du boulevard René-Levasseur qui venait de 
s'ouvrir et de la place de la République. Successivement le per- 
sonnel des facteurs s'accroît en raison directe du développement 
du trafic postal et nous le voyons composé aujourd'hui de 
49 unités, dont 2 chefs et 2 sous-chefs plus 10 facteurs subur- 
bains et { auxiliaire, soit 60 en tout. 

Les boites supplémentaires sont aussi au nombre de 60. 

En 1829, il en existait une ; en 1840, 2 (1); en 1880, 4; 
en 1860, 10 ; en 1870, 19; en 1880, 24; en 1890, 27; en 
1900, 32; en 1910, 50 et aujourd'hui 60. Peu de villes sont 
aussi bien partagées, grâce au concours de la Ville qui a la 
charge de l’achat et de l'entretien des dites boîtes. 

La poste a été successivement, en 1759, rue Saint-Flaceau ; 
en 1780, Grande-Rue ; en l'an VIII, rue de la Fidélité, alias rue 
du Puits-de-Quatre- Roues, à l'angle de la rue de la Préfecture ; en 
1819, de l’autre côté de la même rue, près des Halles ; en 1832, 
rue de la Poste, appelée aussi rue de Paris; en 1842, rue 
Royale (rue Gambelta ?) en 18892, rue des Minimes; en 1854, 
rue de Paris; en 4870, rue Bourgeoise et finalement, en 1899, 
place de la République. 

La première épidémie d’influenza qui éprouva si fort la ville 
du Mans en 1890, n'épargna pas le personnel des Postes, c'est 
à peine si quatre ou cinq facteurs purent traverser cette mau- 
vaise période sans être atteints trop sérieusement. On les 


(1) Les deux premières boîtes supplémentaires furent placées à la Mairie 
et rue Napoléon, aujourd’hui rue Gambetta. 
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retint au bureau pour faire le classement des correspondances et 
dès qu'une rue était prête, on en confiait la distribution à de 
jeunes soldats mis par l'autorité militaire à la disposition du 
service des Postes. Ces militaires tout heureux et tout fiers de 
leurs nouvelles fonctions, les remplirent avec zèle et en furent 
largement récompensés (on était en période de janvier) par la géné- 
rosité des Manceaux qui se prêtèrent le mieux du monde à la 
situation. La photographie, la carte postale et le journal L’Il- 
lustration en ont conservé le souvenir. 

Dans d’autres circonstances on dut encore faire appel à 
l'armée, notamment à Paris, pour assurer le service de la distri- 
bution pendant qu'un personnel, pourtant si discipliné d’ordi- 
naire et si soucieux de ses obligations, s'était laissé détourner 
très momentanément de ses devoirs par de mauvais conseillers. 
Il faut le mettre en garde contre le renouvellement de semblables 
épreuves, de nature à lui aliéner l'intérêt et la sympathie du 
public. 

Le costume de nos facteurs a beaucoup varié depuis une 
vingtaine d'années et l’on n’est pas encore arrivé à l'unification, 
Certains départements ont conservé la tunique, d’autres ont la 
vareuse avec ou sans martingale ou le veston. 

 L’essai du manteau à manches n’a pas réussi parce qu'il ne 
protège pas le contenu de la boîte et l'on est revenu à la pélerine 
à capuchon beaucoup plus pratique. 

Le chapeau de paille a subi, lui aussi, des modifications et le 
canotier s'est vu définitivement adopté après essai du chapeau 
cloche disgracieux et du colonial incommode. 

Seul le képi n’a pas eu de concurrent et sa forme a peu varié, 

Depuis le ministre Cochery, l'administration a pris à sa charge 
l'habillement des facteurs. 

Le facteur a droit à douze jours de congé par an. En cas 
de maladie il conserve sa solde entière pendant trois mois, 
après lesquels il est mis en demi solde pendant trois autres 
mois. 
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Une indemnité de vie chère vient de lui être accordée, avec 
en plus une indemnité basée sur le nombre des enfants. 

Il existe dans la Sarthe 80 établissements de facteur- 
receveur. Comme leur nom l'indique, ces sous-agents sont en 
même temps et facteurs et receveurs. Une baguette d’or’au col 
de Ja tunique et un galon d’or au képi sont la marque distinctive 
de leur grade. Leur traitement varie de 1.400 à S.000 francs. 
Ils jouissent des mêmes avantages que les facteurs, sont logés, 
des frais de bureau leur sont alloués, et ils touchent quelques 
menues remises. | | 

Les facteurs de ville débutent à 4400 francs pour arriver à 
2100 francs. Les chefs et sous-chefs, de 1700 à 2200 fr. A 
Paris, les facteurs de Gouvernement qui desservent la Prési- 
dence, les Ministères, le Sénat, la Chambre, vont de 4800 à 
2400 francs. Les brigadiers-facteurs de 1900 à 3200 avec 
800 francs de frais de tournées. 

Nous avons dit que depuis la guerre 201 facteurs de la Sarthe 
avaient été mobilisés. [ls sont remplacés par des auxiliaires 
hommes et femmes. 

15 femmes sont employées actuellement soit au service de 
la ville, soit au service rural, et elles remplissent leurs fonctions 
à la satisfaction de tous. Elles ont pour uniforme un chapeau 
de paille noire ou de toile cirée avec la cocarde tricolore et un 
manteau de toile caoutchoutée. 

La médaille d'honneur instituée par M. Cochery est accordée, 
celle de bronze après 30 ans de bons services et de conduite 
irréprochable, celle d'argent cinq ans après. Il existe une 
médaille de vermeil qui n'est décernée que très rarement. 

Les facteurs ont leurs journaux professionnels; les modérés 
lisent le Réves! postal, les avancés le Cr? postal. 

Ils ont aussi leurs associations corporatives, l'Association 
générale des sous-agents et le Syndicat, ce dernier toléré mais 
non autorisé jusqu ici. ° 

Il convient de signaler d’une façon toute particulière leur 
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société de Secours Mutuels et de retraite « Le Soutien fraternel », 
qui existe depuis 4883. Cette association très prospère compte 
40.000 adhérents et possède un capital de près de deux millions 
de francs. Le soutien fraternel vient en aide à ses membres 
malades et, au décès de ceux-ci, à leurs veuves et à leurs orphe- 
lins ou ascendants sexagénaires. Le Soutien fraternel a accordé 
depuis sa fondation plus de 500.000 trancs en secours divers, 
il pourvoit aux frais funéraires, etc... C'est aussi une caisse de 
retraite dont le montant vient s'ajouter à la pension fournie par 
l'Etat. 

Et, sous un aspect beaucoup plus modeste, puisqu'elle est 
locale et ne concerne que la Sarthe, « La Solidarité des Postes, 
Télégraphes et Téléphones du département ». C'est ici la fusion 
de la grande famille postale. Agents et sous-agents fraternisent 
dans la Mutualité. Son siège social est à l'Hôtel des Postes. Son 
but, venir en aide aux veuves, orphelins ou ayants droit, au 
moment du décès du chef de famille membre participant. 
Le fonctionnement est d’une extrème simplicité. À chaque décès 
d'un membre de la Société, les autres associés versent 1 franc 
plus 0 fr. 25. S'ils sont 300, c'est 300 francs qui seront remis 
à la veuve, aux orphelins ou ayants droit du décédé. Ce secours 
précieux vient s'ajouter à celui du Soutien Fraternel et le com- 
" plète heureusement. Les 25 centimes restants constituent un 
fonds qui sert à rembourser aux membres retraités les cotisa- 
tions qu'ils ont versées pendant leur activité, il n’y a donc rien 
de perdu. 

La Solidarité, subventionnée par l'Etat et par la Ville du 
Mans, accueille avec reconnaissance des membres honoraires 
étraagers à l'Administration, moyennant une cotisation annuelle 
de 3 francs. | | 

J'y a encore l'orphelinat qui a pour but de secourir et de 
prendre les orphelins des membres participants, de les élever, 
de leur donner une instruction aussi complète que possible jus- 
qu’à l’âge de 45 ans, de leur continuer une surveillance morale 
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jusqu'à 18 ans, et de leur créer une situation en rapport avee 
leurs aptitudes. La société vient aussi au secours des veuves. 
. Les facteurs ont été les premiers à comprendre et à appliquer 
les bienfaits de la mutualité. 

J'ai terminé mon étude, non que le sujet soit épuisé, il y 
aurait encore beaucoup à dire, j'ai simplement cherché à dépein- 
dre les facteurs des Postes tels qu'ils se sont succédé, avec leurs 
qualités de discrétion, d’exactitude, de réserve, d'excellente 
tenue, de courage et de probité. Ces vertus leur sont coutu- 
mières et se développent au contact des anciens. Qu'ils restent 
dans ces bonnes traditions ! 

Les renseignements dont je me suis servi émanent en grande 
partie de la Bibliothèque de l’Administration des Postes, et je 
remercie très vivement M. Saunier, Conservateur de la Biblio- 
thèque des Postes et des Télégraphes, de la grâce parfaite avec 
laquelle il a bien voulu mettre ses richesses à ma disposition 
et faciliter mes recherches. | 

Merci aussi à mon excellent ami, M. Foucault, Directeur des 
Postes et des Télégraphes de la Sarthe, à qui je dois nombre de 
renseignements locaux intéressants el à tous mes anciens col- 
lègues qui m'ont aidé à documenter cetie étude. 

Les artistiques aquarciles, présentant la reconstitution des 
costumes des facteurs de Louis XV à nos jours, que j'ai fait 
passér sous vos yeux, émanent du prestigieux pinceau de notre 
ami et compatriote M. Beszard, déjà nommé. 

Si j'ai réussi à faire mieux connaître et apprécier ces fidèles 
détenteurs de nos secrets les plus intimes que sont les facteurs 
des Postes, je me réjouirai d'avoir apporté un dernier témoi- 
gnage d'affectueuse estime à d'anciens et dévoués collabo- 
rateurs. 


Rozé. 
Receveur principal honoraire des Postes et des Télégraphes. 


Recherches sur la Constitution du Phénotype linnéen 
RANUNCULUS REPENS 


dans la proviuce du Maine ot la Basse-Normandie. 


Par M. GERBAULT, membre titulaire. 


« Jordan was perfectly right. The true breeding forms which 
he distinguished in such mulliludes are real entities, though 
the great systematists, dispensing wilh such laborious ana- 
lysis, have pooled them into arbitrary Linnean species 
for the convenience of collectors and for the simplification 
of catalogues. Such pragmatical considerations may mean 
much in ihe Museum, but with them the student of the 
physiology of variation has nothing lo do. These little spe- 
cies finely cut, true bieeding, and innumerable mongrels 
betiveen thein, are what he finds when he examines any s0- 
called variable lype ». (Prof. William Baleson. Annual 
report Smithsonian Institution, 1915. Heredity, p. 370). 


I. — REMARQUES PRÉLIMINAIRES. 


4. Evolution contemporaine du concept 
d'espèce. — Je m'excuse d'avance de la longueur donnée à 
ces remarques préliminaires; mais il me semble utile de les 
présenter pour éviter des malentendus avec certains de mes 
confrères. C'est même d'autant plus indispensable que Ia pré- 
sente étude concernant le Ranunculus repens L, est, dans mon 
dessein, la première d’une série se rapportant au même ordre 
d'idées. Ces études paraîtront successivement. 
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Dans nos régions et dans beaucoup d'autres l'inventaire lin- 
néen des végétaux supérieurs peut être considéré comme achevé 
ou comme bien près de l'être. Ce fut une œuvre considérable et 
qui demanda l'effort continu de nombreuses générations de 
travailleurs à qui nous devons un large tribut d’admiration et 
de gratitude. 

Ést-ce à dire que la tâche de la systématique soit close? Elle 
le serait si « l’espèce » linnéenne qui servit de base aux travaux 
de nos prédécesseurs était le dernier terme de la réalité objec- 
tive. Mais le concept d'espèce a subi dans le cours du dernier 
demi-siècle et'surtout dars ces dernières années, une singulière 
évolution. 

J'ai tenu à mettre en exergue une phrase lapidaire du 
Pr W. Bateson; le Maitre biologiste exprime mieux et avec 
plus d'autorité que je n'aurais pu le faire, la conception 
actuelle de tous les naturalistes avertis. 

Chodat qualifie quelque part de géniales les idées d’Alexis 
Jordan (1) ; le terme n’est pas trop fort si le génie n’est pas seule- 
ment, selon l'expression connue, une longue patience, mais si la 
marque du génie réside en l’infinité des répercussions produites 
‘ par une œuvre sur tout un ordre des connaissances humaines. 

Par l'analyse soignée des caractères morphologiques et en 
s'appuyant sur d'innombrables cultures continuées avec persé- 
vérance pendant un demi siècle, Jordan a pu établir une vérité 
capitale et que voici. 

Avant Linné, et depuis Tournefort, l’unité systématique était 
le genre. Linné montra que les genres sont des ensembles com- 
plexes, comprenant des groupes héréditairement stables et bien 
distincts entre eux ; de ces groupes, il a fait des « espèces ». 
Ces « species » linnéens, furent longtemps tenus pour des unités 
indivisibles et définitives par les botanistes de la tradition lin- 


({)R Chodat, Bulletin de l'Institut botanique. — Université de Genève, 
8° série, IX° fascicule. L'Ophrys Botleroni Chodat. 
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néenne. Jordan démontra par ses patientes observations et ses 
cultures expérimentales qu'en réalité ces species linnéens, subs- 
titués aux genres considérés comme des groupements abstraïits, 
artificiels et arbitraires, ne sont souvent, sinon toujours, eux- 
mêmes, que de nouveaux groupements moins vastes, mais éga- 
lement abstraits, artificiels et arbitraires. Le species linnéen est 
un groupe de species de second ordre, eux-mêmes nettement 
délimités et héréditairement fixes. Jordan nommait ces species 
de second rang « espèces élémentaires », espèces affines » ; par 
la suite, on a parlé couramment des « espèces Jordaniennes » ou 
« pelites espèces » pour les opposer aux « espèces linnéennnes » 
ou « grandes espèces ». 

Ce n'est pas ici le lieu de rappeler l'accueil souvent ironique 
et souverainement injuste qui fut d'abord réservé aux découvertes 
de Jordan. Peu à peu cependant, en Europe et en Amérique, les 
vérifications expérimentales de la conception jordanienne de l'es- 
pèce s’accumulaient, et bientôt on ne comptera plus les « spe- 
cies » linnéens qui auront été passés au crible de l’investigation 
jordanienne (1). 

Le point faible de l'œuvre personnelle de Jordan c'est qu’il 
n’a pas assez tenu compte du rôle considérable de lhybridation. 
Cette constatation n'implique aucune critique ; ce grand laborieux 
que fut Jordan ne pouvait guère mieux faire que ce qu'il fit à 
l'heure où il vint. 

L'apparition des mémoires de Gregor Mendel, posant les .fon- 
dements d’une étude scientifique de l’hybridation est postérieure 
à celle des principaux mémoires de Jordan. Mendel fut d'ail- 
leurs, comme Jordan, plus encore que Jordan, dédaigné par la 


(1) Citons seulement, exempli gralia: Thuret et Bornect (Papaver 
rhœas L.); Nœgeli (Pilosella); Hugo de Vries (Mult. spec. linnæœan.) ; Rosen 
et de Bary (Draba verna L.); V. B. Wittrock (Viola Melanii seclionis) ; 
Townsend, Von Wettstein {/Euphrasia); Sargent (Cralægus ‘in North 
America); Buser (Alchemilla) ; A. H, Trow (Senecio vulgaris L., elc.). 

Qu'ils le veuillent ou non, les auteurs des nombreux travaux sur les 
Batrachium, Rubus, Rosa, Mentha, Hieracium et autres genres à species 
linnéens particulièrement polymorphes, ont fait du Jordanisme. 
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science officielle de son époque et méconnu par ses contempo- 
rains. 

Les travaux de cet autre homme de génie que fut le religieux 
de Brünn tombèrent pendant plusieurs décades dans le plus 
complet oubli. Et ce fut seulement vers l'époque de la mort de 
Jordan que plusieurs savants, mais en première ligne M. Hugo 
de Vries, amenés au même point par des voies différentes, 
retrouvèrent à nouveau les lois de Mendel. Ce fut seulement 
après la mort de Jordan et dans les quinze ou vingt dernières 
années écoulées, qu'à la suite des travaux de l'école néo-men- 
délienne on finit par entrevoir l’immensité du rôle de l'hybri- 
dation dans la nature. 

J'ai vu poser la question de ce que fut devenue la grande 
œuvre de Darwin si Darwin eût connu les découvertes de 
Mendel. On peut se poser, je crois, dans une certaine mesure, la 
même question à propos de Jordan. 


2. La notion de phénotype. — Lorsqu'à l’intérieur 
d'un species linnéen, pour une raison quelconque, autoféconda- 
tion préflorale, cléistogamie, apogamie, parthenogénèse, la 
dissémination des germes se produit à l'exclusion de féconda- 
tion croisée, les idées de Jordan, prises telles quelles, sont 
exactes : le spectes linnéen est un groupe « d'espèces affines » 
coexistantes, juxtaposées. Mais quand les espèces affines peu- 
vent se féconder et en réalité se fécondent mutuellement, comme 
c'est peut-être le cas le plus fréquent, le type qui en résulte est, 
suivant l'expression de Chodat « une mosaïque complexe, indéfi- 
nissable sans analyse méthodique » . En résumé, et c'est encore 
le P' Chodat que je tiens à citer: « la notion d'espèce, telle 
« qu'on l'avait autrefois, est une notion collective, embrassant 
« toutes les formes qui gravitent autour d’un type choisi conven- 
« tionnellement ou déterminé expérimentalement. Cette appa- 
« rence s'appelle phénotype ou type apparent. (1) » 


(1) R. Cuonar,Principes de Botanique. Genève 1914, p. 738. 
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Maintenant, donc, que nos prédécesseurs ont laborieusement 
inventorié, défini les phénotypes linnéens, une autre œuvre 
s'impose : rechercher ce que sont et valent en réalité ces phéno- 
types, analyser leur constitution intime, découvrir les bases 
fondamentales qui tantôt par simple juxtaposition, tantôt par 
juxtaposition compliquée de croisements à l’infini, composent 
ces complexes. 

Le chemin est ardu et long à parcourir. 

La seule méthode d’analyse vraiment sûre, c'est la culture 
sélectionnée à partir de semences prélevées en divers points de 
l'aire géographique du phénotype. On suit les lignées séparées 
à partir de graines numérotées. On isole les ségregats qui appa- 
raissent jusqu’à ce qu'ils se reproduisent indéfiniment purs. 

Une sévère autofécondation est de règle chaque fois que pos- 
sible. Les cultures seront d'autant plus démonstratives qu’elles 
auront été faites sur un plus vaste champ et qu’elles auront duré 
plus longtemps. 

Mais on aurait tort de négliger les autres s procédés d’investi- 
gation. Et l'observation directe de la nature continuera long- 
temps à être un procédé précieux et fécond si l'observateur est 
doué de quelque esprit critique. 

Certaines ségrégations en effet ne se produisent que sur des 
milliers, des millions même d'individus (segrégats ultra-réces- 
sifs). Ces ségrégations qu'un long travail mettrait peut-être en 
évidence, ont parfois lieu spontanément dans la nature. Nos 
champs, nos prairies, nos forêts sont comme un vaste jardin où 
les phénomènes se produisent sur une échelle qui dépasse celle 
des cultures généralement limitées que, pratiquement parlant, 
Ja généralité des botanistes possède à sa portée. En recueil- 
lant, isolant et cultivant les individus « aberrants » que l’on 
peut rencontrer, ce Sont parfois des années d'investigation que 
l’on gagne. 


Les espèces élémentaires peuvent être définies : des groupes 
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de plantes conventionnellement subordonnés aux groupes de la 
nomenclature lirnéenne et différant entre eux par un ensemble 
de caractères. 

Ces caractères souvent nombreux peuvent être de nature très 
diverses et porter sur dés particularités très variables d’une 
espèce linnéenne à une autre. Les espèces élémentaires sont 
héréditairement fixes; elles ont cette fixité que Linné prétait à 
ses spectes; elles constituent des catégories génétiques, morpho- 
logiques et systématiques délimitées (1). | 

À l'intérieur de l'espèce élémentaire ainsi définie et lui étant, 
pour simple raison de méthode, conventionnellement subor- 
données, on trouve : 

4° Des variétés : formes morphologiquement différentes les 
unes des autres par la présence ou l’absence héréditaires d’un 
caractère absolu ou d’un très petit nombre de caractères abso- 
lus. (Ex. : variétés à fleurs blanches — à fleurs de couleur; 
absence ou présence de poils, etc.). 

2° Des races ou sortes biométriques : formes morphologique- 
ment différentes les unes des autres par la présence ou l'absence 
héréditaires d’un très petit nombre de caractères moyens ou 
relatifs ; les différentielles entre races ou sortes biométriques ne 
donnent en général, à la simple prospection, qu'une impression 
empirique souvent sujette à discussions (formes critiques ou liti- 
gieuses), les impressions produites pouvant différer suivant les 
observateurs et suivant l’état des plantes; ces différentielles ne 
peuvent être mises en évidence d'une façon certaine qu'à l'aide 
de statistiques portant sur les valeurs des caractères moyens 
envisagés. (Ex. : race naine, demi-naine, géante; race à petits 
sépales, grands pétales; race oligostémone, race polystémone 
chez les plantes à nombreuses étamines; race riche en sucre et 
pauvre en sucre, etc.). 


(1) C/. Huco pe VRies. — Species and varictics (trad. franc. L. Blarin- 
chem), — The Mutation Theory, passim. — Noel Bernard. L'Evolution des 
Plautes, Paris, 1918 (dŒuvre posthume), passim. 
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3° Des races ou sortes physiologiques qui, morphologique- 
ment, semblent indistinctes dans la majorité des circonstances 
où les plantes végètent, mais qui réagissent différemment dans 
des cas spéciaux, vis-à-vis de certains déterminants morphogé- 
niques (chaleur, lumière, aliment, poison, etc.), bref, qui ont un 
comportement différent vis-à-vis de mêmes déterminants don- 
nés. (Ex. : races dont l’une, en station aride, conservera le port 
érigé, l’autre prenant alors le port prostré; races précoces et 
races tardives sous un même climat; races acceptant l’auto- 
fécondation, races exigeant la fécondation croisée, etc.) (4). 

Autant qu’on en peut juger actuellement, ou plus exactement, 
préjuger, les différentes subdivisions de l'espèce élémentaire, 
telles qu'elles viennent d'être énumérées, sont régies, lorsqu'elles 
se croisent entre elles, par les Lois de Mendel. On manifeste une 
tendance à penser que les lois de Mendel sont aussi celles qui 
régissent habituellement les croisements des espèces élémen- 
taires entre elles ; l'espèce élémentaire, fondement primaire du 
phénotype linnéen ne différerait en somme de la variété, unité 
systématique d'ordre inférieur, que par le nombre des facteurs 
génétiques mis en cause ou encore par la capacité morphogé- 
nique de ces facteurs. Mais, à vrai dire, les règles qui comman- 
dent les croisements entre espèces élémentaires font encore 
question. | 


3. Le Species linnéen Ranunculus repens 
est d'ordre phénotypique. — Les innombrables indi- 
vidus, répandus non seulement « ?èn Europæ cultis » comme 


(1) Ces variétés et races ou sortes subordonnées conventionnellement 
aux espèces élémentaires devraient se confondre, si la liste complète en 
était jamais dressée, avec les génotypes de Johannsen, terme ultime de 
l'analyse des phénotypes. Consulter pour plus de précisions à cet égard la 
suggestive conférence donnée le 19 février 1914 par le D: J. P. Lotsy, Pro- 
fesseur à l'Université de Haarlem, au Linnean Society of London. Un 
résumé très bon de cette conférence a paru au Journal of Botany british 
and foreign, n° 619, July 1914. Le Dr Lotsy a exposé les mêmes idées peu 
de temps avant la guerre devant la Société Botanique de France; aucun 
compte rendu n’a encore pu étre publié au Bulletin de cette Société. 
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l’écrivait le vieux Linné, mais encore en Asie septentrionale, 
centrale et orientale, en Amérique du Nord, dans le Nord- 
Ouest africain, dans de nombreuses îles, et qu’on peut faire 
rentrer dans le cadre de la diagnose linnéenne, dans le casier 
de Muséum Ranunculus repens L., sont d’un remarquable 
polymorphisme. | | 

On peut s'étonner que ce polymorphisme du R. repens L. 
bien qu'il soit considérable et frappant, n’ait retenu qu’inci- 
demment l'attention des botanisies, même les plus précis. 
Presque tous les floristes n’ont fait que paraphraser la diagnose 
de Linné. | 

Jordan seul a distingué et défini un « species sequens ex 
R. repentis'L. typo », le Ranunculus reptabundus Jordan (1). 
J'ai retrouvé ce Ranunculus jordanien dans le Maine où il 
semble d’ailleurs peu répandu. J'en reparle plus loin. 

D’autres botanistes de tradition plus ou moins purement lin- 
néenne ont brièvement parlé de quelques « variétés » du 
R. repens; on sait quel est le sens à la fois imprécis et consi- 
dérablement élastique du terme dans la nomenclature lin- 
néenne (2). Ces différentes « variétés » seront rappelées dans le 
corps de ce travail. 

Dans Seaucoup de cas le polymorphisme tient, naturellement, 
chez le RÀ. repens comme chez toutes les plantes à des mor- 
phoses (3) ; mais après une dizaine d'années d'observations et 

(4) AzexiS JorpAN. Diagnoses d'espèces nouvelles ou méconnues, Paris 
1864, p. 83. 

(2) Noël Bernard, op. cit., p. 88, écrit très justement : « Les botanistes 
« emploient le mot « variété » dans des sens très divers et avec une 
« regrettable imprécision; un applique indistinctement ce terme à toutes 
« les subdivisions de l’espèce linnéenne. On confond alors sous ce terme 
« unique : les espèces élémentaires, les variétés stables ou instables que 
« nous allons définir, sans compter les hybrides ». M. Bernard aurait pu 
ajouter les morphoses, les déformations traumatiques, les anomalies acci- 
dentelles, les variations individuelles, et d'autres choses encore. Le Congrès 
international de Vienne en 1905 a mis un peu d'ordre dans la synonymie ; il 
scrait bien désirahle qu'un Congrès de botanistes, assistés de Génétistes, 
mit quelqu'ordre dans la terminologie. 


(3) Etat d'équilibre. morphologique ou anatomique correspondant à un 
état physiologique donné, résultant de l'action produite sur l'organisme 
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de cultures, je puis assurer que le polymorphisme du À. repens 
tient aussi à des causes plus profondes d'ordre héréditaire ; 
en un mot le « spectes » linnéen R. repens est d’ordre phéno- 
typique. Il est constitué par un certain nombre d'espèces 
réelles, voisines mais que sépare bien nettement un ensemble de 
différentielles morphologiques, biométriques, et autant que j'ai 
pu m'en convaincre, histologiques. Seulement ici, comme dans 
beaucoup de cas, ce qui complique l'analyse, c'est que ces 
espèces élémentaires se croisent ensemble avec une extrême faci- 
lité et une extrême fréquence. Le À. repens L. est un cas 
typique de ces « little species, finely cut, true breeding and in- 
numerable mongrels between them » dont parle M. Bateson 
dans son passage rapporté plus haut. 

Quand on sème les graines, récoltées au hasard dans la cam- 
pagne, d'un R. repens, on constate généralement de notables 
différences entre les descendants. C’est que, dans une popula- 
tion locale considérée, l’incontestable majorité des plantes tri- 
viales (casual wild plants) récoltées sous le nom de R. repens L. 
ne sont en: réalité que des hybrides plus ou moins complexes, 
provenant du croisement des bases constitutives du phénotype. 

Depuis 4907 mon attention s’est portée à un degré spécial 
sur les À. repens rencontrés au cours de nombreuses herbori- 
sations dans {a Province du Maine et la Basse-Normandie. Mon. 
matériel d'observation et de culture a été prélevé exclusivement 
dans ces limites. 

Je crois être parvenu à distinguer et isoler six espèces élémen- 
taires qui constituent je crois, sinon toutes, du moins les plus 
importantes bases fondamentales du phénotype linnéen dans la 
région envisagée. L'une de ces espèces élémentaires est, je l'ai 
dit, le Ran. reptabundus Jordan; les cinq autres sont nou- 


par des déterminants détinis. (Photomorphose (lumière), scotomorphose 
(obscurité), thermomorphose (chaleur), hydromorphose (humidité), xéro- 
morphose (sècheresse), biomorphose (action d'un être vivant), ete ). Les 
morphoses sont d'essence individuelle et passagère ; elles ne sont pas 
héréditairement transmissibles. 


CPR OU. 


= 


velles autant que je puis croire. Quatre de ces espèces furent 
trouvées segrégées pures ou presque pures en nature. Deux 
autres qui me paraissent très répandues sous le phénotype 
régional ont ségrégé sous mes yeux en culture. 

L'aire de dispersion générale du phénotype linnéen étant, je 
l'ai rappelé, très étendu, il est fort possible que les bases cons- 
titutives n’en soient pas exactement les mêmes sur tous les points 
d'une surface de distribution pareillement considérable. Des 
recherches parallèles aux miennes fourniraient peut-être d’autres 
espèces élémentaires. Il serait, de toutes manières, intéressant 
de rechercher le dosage des bases dans les divers phénotypes 
régionaux. 

Je vais passer à la description des six espèces élémentaires 
annoncées. J'emploierai la nomenclature la plus habituellement 
adoptée : nous conserverons le species Linnéen et lui subor- 
donnerons les espèces élémentaires comme subspecies. 

Je suis le premier à reconnaître ce que le procédé a d'irra- 
tionnel (4). Je sais que plusieurs botanistes et parmi eux quel- 
ques-uns de mes plus excellents amis se déclarent réfractaires 
à la notion de subspectes, le mot, selon eux, ne signifiant rien 
(sub — presque ; species — espèce). Il serait évidemment plus 
conforme à la logique et d'une allure plus scientifique d'élever 
d'un degré dans Ja nomenclature le species linnéen et d'en faire 
une secéio, une subsectio, un subgenus, ou un grex (Jordan), 
ou un séirps(Clavaud, Corbière, etc.). Ou mieux encore un super- 
species comme je l'ai vu suggérer par M. James Britten. 
Mais j'ai préféré me conformer à un usage de plus en plus tra- 
ditionnel. Du moment qu’il est convenu que subspecties ne signi- 
fie pas « presque une espèce » mais « espèce élémentaire», accep- 
tons ce mot mal bâti; nous avons vraiment mieux à faire qu’à 
disputer pour questions de grammaire latine ; c’est déjà bien 
assez que les International rules for botanical nomenclature 


(1) Lire à ce sujet les réflexions très justes de Clavaud. F1, de la Gironde. 
jer fascicule, p. 3. 
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(Congress 1n Vienna 1905) nous imposent l'obligation souvent 
un peu pénible de donner pour les plantes inédites des dia- 
gnoses latines. Il n'y a pas davantage d'inconvénient à retenir 
le species linnéen, étant une fois bien reconnu que lorsque tous 
les subspecies contenus dans le species sont isolés et distin- 
gués, le species linnéen n’est plus qu'une abstraction, un sac 
vide contenant des réalités. Peut être, somme toute, les « prag- 
matical çonsiderations » que M. W. Bateson raille avec humour 
ont-elles droit à quelques ménagements. 


I. — DESCRIPTIONS. 


&4. Ranuneculus L. Gen. 699; Benth. et Hooker Gen. 
1, p. 5 et 953. 
Sect. Euranunculus G. G. Fi. Fr. 1, p. 29. 


5. Ranunculus repens. — L. Carol Linnæi species 
plantarum, editio secunda 1762, Species 779. — Grenier 
et Godron F1. Fr. 1, p. 34. — Boreau FI. du Centre, ed. 3, 
2, p. 18. — James Lloyd FI. Ouest Fr., 5° éd., p. 9. — A. 
Gentil Fi. Mancelle, p. 22. — Corbière, Fi. Normandie, 
p. 10. — Rouy et Foucaud FI. Fr.,1,p. 10, ac plurim. 
auct. 


Caroli Linnæi descriptio sequitur : « Ranunculus calycibus patulis, 
« pedunculis sulcatis, sarmentis repentibus, foliis compositis. Habitat 
« in Europæ cultis  » (4) (2). 


(1) Linné ajoulait à sa diagnose de 1762, les observations suivantes : 

« Varietas potius præcedentis (R. bulbosus) authore Hallero, licet 
« calyx non retroflexus; radix fibrosa nec bulbosa ; caules numerosi late 
« diffusi repentes, nec erecli. » 

Notons en passant à quel poiut les contemporains de Linné avaient 
encoré une notion subgénérique et abstraile de l’espèce. 

2) On trouve dans le Caroli Linnæi Flora Suecica, ed. 2 (1755 : 

€ N° 505. Ranunculus repens, calycibns pañfulis, pedunculis sulcatis, 
« stolonibus repentibus, foliis composilis. » | 

« Habitat in agris et hortis oleraceis frequens ». 

« Petioli ad basin membrana dilatata quasi emarginati, calyx lœvis ». 

a Sub pluvia claudit flores, nec iis nutat ». 
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Nous pouvons adopter eomme diagnose française du phéno- 
type la diagnose suivante qui,fà quelques mots près, est celle 
de Corbière (/. cit. pro specte). 


KR. repens L. — Souche courte, non renflée, tiges ordi- 
_ nairement pluriflores, plus ou moins velues, à poils appliqués 
ou étalés: les unes ascendantes, les autres couchées radi- 
cantes. Feuilles radicales velues ou presque glabres, longue- 
ment pétiolées, pennatiséquées, à 3-5 exceptionnellement 7 
folioles tri-multilobées, tri-multifides, tri-multipartites, tri- 
multisequées, variablement pétiolulées, toutes à segments 
incisés dentés; les feuilles eaulinaires moins divisées, moins 
longuement pétiolées, parfois sessiles et alors plus ou moins 
longuement pétiolulées. Pédoncules sillonnés. Réceptacle velu. 
Sépales étalés. Achaînes en tête globuleuse, glabres, fine- 
ment ponctués, comprimés, bordés, terminés par un bec gréle, 
un peu arqué. > Avril-octobre. Prés, champs, fossés, bois, 
lieux frais ou humides. C. C. (La mention C. C. concerne nos 
limites). 


Caroli Linnæi ac præcedentium auctorum ee Ranunculus repens 
phenotypico ordini pertinet. 

Planta reapse habitat in Europa tola — Septentrionali, centrali, 
orientali Asia — Occidentali-boreali Africa — Septentrionali America 
et nonnullis insulis Mediterraneæ maris et Atlantici oceani. 


5. Subspec. 1 Ranunculus repens L' Ber- 
nardii nov. subsp. (1). /cones. Tab. nostr. 1,2, 3, fig 1, 
et fig. mult. 1n pag. 


Ranunculus perennans. Proceritate et luxuria conspicuus. Valide 
hirtus, pilis erectis, ad basim invaginetis epidermi proximarum cellula- 
rum accrescentia. Frons hebescens, planiuscula, dure pilosa, flaves- 


(4) Dédié à l’éminent et regretté botaniste Noel Bernard (1874-1911), 
mort professeur de Botanique à l'Université de Poitiers, en souvenir 
reconnaissant de ses avis éclairés qui ont grandement contribué à me 
donner l'idée de ce genre de recherches. 
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centi-viridis, mediocriter maculata. Caudex, caules eximie violace; 
juxta ac petioli ad imum et sæpe folia ad loborum junctionem. Basilaria 
folia, a) hiemalia : relative magna, suberecta, Ü-follolata; b) vernali- 
estivalia : permagna, petiolis longissimis, erectis vel suberectis, B- 
foliolata, foliolis se invicem late obtegentibus; imæ follolæ haud rariter 
longissime petiolulatæ, 8-partitæ, partitionibus 3-fidis aut subtrifidis, 
partitione infima ipsa sæpe 2-3 fida; mediæ foliolæ sessiles, trilobatæ ; 
suprema foliola petiolulata, trilobata et sæpius 3-fida. Folia toto mar- 
gine inciso dentata; latis et subapiculatis dentibus. Caules et pedun- 
culi crassi, valde fistulosi. Pedunculi profunde sulcati. Staminoda 
nectaria (petala) D, raro numerosiora, cuneiformia vel obovato-cunei- 
formia, ad summum cordata vel subcurdata, haud vel paulum se 
invicem obtegentia, conspicue altiora quam lata. Unguis marginibus 
rectis. Nectarii squammæ parvæ, angustæ, dimidiam unguis partem 
vixdum œquantes. Stamina multa, crassa, connectivo lato, antheris 
sæpe convolutis, ad summum contingentibus. 

El. aprili-maio, interdum junio, sub occidentali-borealis Gailiæ 
cœælo. 

Habitat in Cenomanensi provincia et Normannia (Occidentali-boreali 
Gallia), prœsertim in humidis pratis, in imis fundis, ad rivorum et 
rivulorum ripas, in multis locis aggregatus incolenti phenotypo; per- 
fecte segregata exemplaria legit auctor in Bais (Mayenne), Fresnay-sur- 
Sarthe et Auvours (Sarthe), Vire (Calvados); in Lorto suo planta segre- 
gata culta est ex seminibus; characteribus constantibus. 


Cette plante est remarquable par son dévelnppement (1). En 
boune terre les tiges florales atteignent et même peuvent 
dépasser un mètre; les feuilles insérées à angle droit sur les 
stolons rampants sc dressent presqu'à la hauteur des fleurs. 

Salisbury nommait Ran. infestus le Ran. repens de Linné. 
Ce caractère « infestus » est commun à tous nos subspecies ; 


(1) Il doit être une fois pour toutes entendu : 

14° Que les plantes comparées ont été cultivées d'une façon prolongée 
dans des conditions aussi voisines qu'il est pratiquement réalisable de 
milieu et d'aliment ; 

20 Que les plantes décrites comme type du subspecies sont des plantes 
saines, ayant poussé isvlées, dans des conditions aussi favorables que 
possible. Si l’on veut connaitre une plante il faut que son potentiel mor- 
pholosique ait pu produire librement sa mesure. C’est pour cela que les 
plantes récoltées au hasard des herborisations constituent souvent, Lelles 
quelles, un mauvais matériel pour l'étude des plantes atfines, déformées 
qu’elles sont par la lutte avec les autres plantes et par diverses mor- 
phoses. Ces plantes triviales ont besoin d’être suivies en culture; 
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toutefois, il y a des degrés; la stolonifération est ici abon- 
dante, exubérante, moins pourtant que chez Ran. repens L' 
latifolius N. qui tient le record de ces plantes envahissantes. 

_Ran. repens L* Bernardi N. diffère de tous les autres 
Ran. repens par les poils abondants et durs qui hérissent les 
tiges, les pédoncules, les pétioles, les nervures des feuilles. 
Ces poils, raides, non coudés, étalés, sont invaginés à la base 
par suite de l’accrescence des cellules épithéliales voisines. Sur 
le profil, vus à la loupe simple, ils semblent sortir d’une vésicule 
hyaline surplombant l’épiderme (V. Fig. 2). Ces poils me 
semblent caractéristiques du Ran. repens L. * Bernard N.; 
quand on cs rencontre’ chez un Ran. repens trivial, ils indi- 
quent l’intervention du’ * Bernardii dans l'ascendance. 

La présence du pigment violet (anthocyane?) aux souches, 

tiges, pétioles, à la base des folioles et aux commissures des 
lobes foliaires, se constate chez nos six subspecties. Mais il y a 
des degrés. Cbez R. r.* Bernardü, la diffusion est surabon- 
damment intense. 
, Martial Lamotte, dans son précieux «Prodrome de la Flore 
du Plateau Central de la France », a distingué une « variété ». 
Ran. repens L. y. villosus, Lamotte. Voici tout ce qu'il en dit: 
« Puy-de-Dôme. Champs stériles des Marais de Cœur et de 
« Marmilat, voisinage des eaux minérales! Rare. Tiges et 
« pétioles couverts de poils mous, longs et étalés ». Cette des- 
cription, courte et insuffisante, ne me permet pas de me pro- 
noncer sur le degré de synonymie pouvant exister entre le 
Ran. repens de Lamotte et notre R. r.* Bernardii. J'incline- 
rais à penser qu'il s’agit de plantes bien distinctes, les poils du 
R. r.* Bernardii étant incontestablement raides et durs. 


30 Sauf avis contraire la description des morphoses est réservée. 
L'étude méthodique des morphoses doil naturellement ètre précédée de 
la discrimination soignée des bases conslitutives du phénotype, opéra- 
tion suffisamment longus et délicate par elle seule. Très souvent ces 
bases ne réagissent pas morphologiquement d'une manière identique vis-à- 
vis des mêmes déterminants morphogéniques dans les mêmes conditions. 
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6. Subspec. 2. Ranunculus repens L." lati- 
folius nov. subsp. /cones. Tab. nostr. 1. 2. fig. 2.et 
fig- mull. in pag. 


Ranunculus perennans. Mediocriter altus. Stolones præcoces, ramo- 
sissimi, valde infesti: alia atque alia loca appetentes. Planta sparse ac 
molliter pubescens ; pilis appressis. Caudex, caules haud vel mediocriter 
viola tinctæ. Frons flavescenti-viridis, paulum maculata, medio niti- 
dula, plara. Folia radicalia a) hiemalia : satis magna, 3-foliolata ; b) 
vernali-estivalia : in totum 8-foliolata, foliolis infimis sessilibus vel 
subsessilibus, 2-8 lobatis, raro 2-3 fidis, foliola suprema petiolulata 
8-lobota vel 3-fida. Foliorum lobi breviter ac largè inciso dentati. 
Pedunculi crassi, æqualiter et profunde sulcati. Flores magni. Petala 
5 vel numerosiora, auranti-fllavescentia, cuneiformia angulis late rotun- 
datis, fere tam lata quam alta, ad Summum subcordata. Nectarii 
squamma magna, latior quam alta, 5/6 vel majorem partem unguis 
æquans. Stamina crassa, mediocriter numerosa, filamentis paulatim 
sub antheris latescentibus; antheræ plerumque incurvatæ, valde ad 
summum contingentes. 

Fil. aprili maio, interdum junio sub Galliæ occidentali borealis coelo. 

Habitat in occidentali-boreali Gallia (Cenomanensi Provincià et Norman- 
nià) in fere tota vulgatissimus ; in multis locis segregatus; sæpius in 
numerosissimis Jocis ab hybridatione aggregatus incolenti phenotypo. 
In auctoris horto planta culta est ex seminibus: characteribus constan- 
tibus. 


Ce Ranunculus repens est l’une des bases les plus com- 
munes du phénotype linnéen dans nos limites. Il se distingue 
très aisément des autres subspecties par son port trapu, ses 
feuilles larges, à limbe .plan, peu découpé, grossièrement denté, 
normalement toutes trifoliolées. Sa stolonifération est, nous 
l'avons dit, exubérante; les stolons apparaissent de très bonne 
heure, s'enracinent aussitôt, émettent des tiges florales et des 
stolons secondaires, tertiaires, etc., qui eux-mêmes s'enracinent 
aussitôt et prolifèrent rapidement. Ce R. r. m'a paru présen- 
ter une géophilie marquée pour les stations humides. 


7. Subspec. 3. Ranunculus repens * Des- 
portesianus nov. subsp. Jones, Tab. nostr. 1, 2. 3, 
fig. 3 et fig. mult. in pag. 
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Ranunculus perennans. Altus. Gracili et erecto habitu. Nollibus, spar- 
sis, geniculatis et‘appressis pilis (in vivo; in sicco suberectis). Frons 
flavescenti-viridis, sæpius abunde et eximie claro maculata, limbo 
subplano, lucido, petiolis productis. Violaceum pigmentum ad caudi- 
cem abundum, parum ad reliquam plantam manifestum. Basilaria folia, 
a) hiemalia; mediocria, 3-folialata ; b) vernali-estivalia: magna, 5-folio- 
lata; infimis foiiolis sæpius longissime petiolulatis, bi-trisectis, folio- 
lulis bi-irilobatis vel bi-Uuifidis, intimis suboppositis; mediis foliolis 
2-3 lobatis vel 2-3 fidis; suprema foliola trifida. Folia totuv margine 
inciso dentata ; dentibus obovato-apiculatis, potius hrevibus ac latis, 
Flos mediocris. Petala 5 raro pluria, obovata, ad summum orbiculata et 
integra, ad latus rotunda et se invicem ample obtegentia. Unguis mar- 
ginibus plerumque arcuatis. Nectarii squamma lata, ad summum cor- 
data aut denticulata, rarius integra, 3/5 vel majorem partem unguis 
æquans. Stamina gracilia, mediocriter numerosa, filamento paulatim 
dilatato ad antheras; antheræ paulo incurvatæ, connectivo sæpius 
angusio, ad summum haud vel paululum contingentes. 

Fi, aprili maio, interdum junio, sub Occidentali-borealis Galliæ coelo. 

Habitat in occidentali-boreali Gallià (Cenomanensi provincià et Nor- 
mannia); hunc non semel invenit auctor segregatum circum Fresnay- 
sur-Sarthe (Sarthe); planta e seminibus culta characieres suos ser- 
vavit, 


Plante élégante, très remarquable par son feuillage en géné- 
ral panaché de jaune vert clair luisant (ce luisant rappelle 
celui du feuillage de Geranium lucidum), par son port élevé, 
élancé, dégagé, par ses fleurs à pétales généralement entiers ct 
arrondis au sommet, se recouvrant par les bords également 
arrondis et souvent ployés en gouttière dans leur longueur. 

Les poils épars, appliqués sur le vif, se redressent à la dessi- 
cation ; sur le vif même ils sont parfois suberigés sur les ner- 
vures des feuilles ; ils le sont aussi parfois sur d’autres parties 
de la plante au cours de la végétation automnale. 

Cette plante doit entrer dans la composition génétique de 
nombreuses formes triviales indigènes du R. repens L. 

Pesportes (4) à qui je propose de dédier ce subspecies avait 


(41) Narcisse Desportes né à Champrond (Sarthe), le 2 décembre 17:86, mort 
au Mans je 7 juin 1856, 


— 3921 — 


distingué (F1. Sarthe et Mayenne, 1838), sous Ranunculus 
repens L., plusieurs « variétés », notamment les suivantes : 

«b. albo-maculatus Desportes ». (Nomen.) 

« e. lucidus Desportes = R. lucidus Poir. enc. 6. p .113 — 
« feuilles glabres, luisantes, tachées de noir ». 

Ces deux caractères « a/bo-maculatus » et « lucidus » pe sont 
pas spéciaux à notre R.r." Desportesianus. Le caractère luci- 
dus s'observe, bien qu’à un degré moindre, dans certains états 
physiolôgiques, chez R.r.* latifolius, R.r.* reptabundus, et 
peut-être chez d'autres. Le caractère « a/bo-maculatus » ou 
plus exactement « claro-flavescenti-viridi-maculatus » 
apparait, à des degrés divers chez tous nos subspecies; l’appari- 
tion de ce caractère semble en relation avec certains états physio- 
logiques des plantes. Toutefois les deux précédents caractères 
apparaissent avec une fréquence et une intensité remarquable 
chez notre R. r.* Desportesianus. Le caractère « nigro-macu- 
latus » du R.r. lucidus Desp. n’est pas sensible chez notre 
R.r.* Desportesianus ; ce caractère noté par Desportes chez cer- 
tains individus de Ranunculus repens L. tient à l’intensification 
de la diffusion anthocyanique que nous avons déjà notée dans 
certaines parties de la-feuille; c’est un caractère qui apparaît à 
des degrés divers chez tous les Ranunculus repens; serait-il 
particulièrement sensible chez quelque subspecies que nous n’au- 
rions pas encore isolé ? | 

A la Flore française de De [amarck et De Candolle, 3° éd., 
1815, t. 5, p. 638, on lit : 

« 4642. Ranunculus repens. Le R. lucidus (Poir. diet. 6, 
« p. 113) quoique entièrement glabre sur toute sa surface ne 
« paraît qu'une variété du À. repens. Je l'ai trouvé dans cet 
« état aux environs de Narbonne et Montpellier. » J'ignore les 
relations exactes du À. repens var. lucidus de Lam. et D. C. 
avec le R.r. var, glabratus D.C. du Prodrome de De Candolle, 
I, p. 38, à tiges et feuilles très glabres. 

Notre R.r.* Desportesianus, s’il présente, dans la majorité 
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de ses états physiologiques le caractère /ucidus très accentué, 
porte de nombreux poils géniculés dont nous parlons plus haut. 

Ïl y aurait donc au plus une synonymie partielle entre notre 
subspecies et les « variétés » susrelatées des précédents auteurs. 


8. — Subspec. 4. Ranunculus repens L.* 
angustifolius subsp. nov. — /cones. Tab. nostr. 1. 
2. fig. 4, et fig. mull. in pay. 


Ranunculus parennans. Altus. Potius laxo habitu, sarmentis medio- 
criter producentibus. Mollibus et sparsis pilis, ad infimas plantæ partes 
plerumque suberectis, ad supremas adpressis (in vivo). Caudice paulum 
violaceo pigmento tincta. Frons flavescenti-viridis, paulo maculata, mul- 
tis incisuris, levis. Basilaria folia a) hiemalia : perparva, plerumque 
quinquies raro ter foliolata ; b) vernali-estivalia: mediocria, plerumque 
quinquies, rarius ter foliolata ; infimis foliolis petiolulatis, 2-3 sectis, imis 
foliolulis earum haud oppositis, sæpius valde distantibus, iisdem ac 
superiore foliolula 2-3 fidis, aliquoties 2-3 sectis; mediis foliolis sessi- 
libus, 2-3 fidis; suprema foliola 3-fida; foliolis haud se invicem obte- 
gentibus. Folia toto margine inciso-dentata ; subangustis, ovato-apiculatis 
dentibus. Peduncula gracilia æqualiter et profunde sulcata. Flores 
mediocres. Petala 5 vel pluria, cuneiformia angulis late rotundatis, sub- 
cordata vel dentata ad summum. Unguis marginibus plerumque rectis. 
Nectarii squamma tam lata quam alta, 3/5 vel majorem partem unguis 
æquans. Stamina numerosa, mediocria : filamenta plerumque paulatim 
latescentia, rarius in angustum exeuntia sub antheris; antheræ haud 
vel paululum ad summum contlingentes. | 

Fi. aprili-maio. interdum junio (sub boreali-occidentalis Galliae 
coelo). | : 

Habitat in boreali-septentrionali Gallia (Cenomanensi provincia et 
Normannia); nunquara hunc invenit auctor sponte segregatum ; ab tri- 
vialibus Ranunculis repentibus L. segregavit in auctoris horto: planta 
culta ex seminibus characteres suos servavit. | 


Cette plante d'assez grande taille, forme des touffes un peu 
lâches, médiocrement envahissantes. Elle est remarquable par 
son joli feuillage léger et découpé, passant du vert au vertjaune, 
peu.maculé de clair et. de violet. Dans les exemplaires observés, 
la souche fut constamment peu marquée d’anthocvame. La 
quintifoliolation est normale chez ce Ranunculus repens, mais 
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elle est parfois imparfaite, le pétiolule de la foliole supérieure 
étant alors plus ou moins largement ailé et les limbes des trois 
folioles inférieures se trouvant en partielle continuité ; mais 
même alors les folioles inférieures sont nettement 2-8-sequées. 
et les segments inférieurs de la foliole sont alternes et distants, 
non opposés. 

Le Ranunculus repens * reptabundus possède aussi un feuil- 
lage découpé mais les incisions des feuilles sont beaucoup plus 
profondes et les lobes et dents plus étroits ; le R.r.* reptabun- 
dus est aussi normalement plus bas, d'une part plus trapu. Et 
les différentielles florales, sur lesquelles nous insisterons plus 
loin, ne peuvent laisser aucun doute. | 

Cette plante me semble entrer pour une bonne part dans la 
composition courante de notre phénotype régional. 


9. Subspec. 5. Ranunculus repens L. * scrip- 
tus subsp. nov. — Icones. Tab. nostr. 1.2. fig. 5 el 
fig. mult. in pag. | | 


Ranunculus perennans. Parvo elatus, mediocriter vegetus. Habitu 
laxo, divaricante. Pilis sparsis mollibus adpressis. Caudex paulo violaceo 
pigmento tinctus. Frons late et intense virens, haud vel paululum 
maculata. Limbus late bullatus, nervis et nervulis in suprema pagina 
profunde scriptis. Basilaria folia, a) hiemalia : medie magna, pleraque 
 foliolata, pauca 3-foliolata ; b) vernali-estivalia : generatim B-foliolata ; 
infimæ foliolæ petiolulatæ, bi-triseciæ, segmentis bi-trifidis etiam bi- 
tripartitis, infimis eorum haud oppositis ; mediæ foliolæ sessiles, trifidæ 
etiam bi-tripartitæ ; suprema foliola petiolulata, petiolulo rare subalato, 
tri-multilobata. Folia toto margine inciso dentata ; dentibus longe subo- 
vatis, subangustis, apiculatis. Follolis haud sb invicem obtegentibus. 
Pedunculi debiles, leviter et inœqualiter sulcati (Fig. 1) divaricati. Flo- 
res parvi. Petala obovo-cuneiformia, angulis late rotundatis, ad sum- 
mum subcordata. Nectarii squamma magna, latius juam alta, 8/5 Ÿel 
majorem partem unguis æquans, ad summum subcordata sæpius den- 


* ti@ulata, rarius convexa et integra. Stamina gracilia, pauca, filamento 


generatim angustiore sub antheris ; antheræ breves, haud vel paulum 
se invicem ad summum contingentes. 
Florescit medio-martio, aprili et maio, præcox igitur, 45-20 dies 
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antequam alteri Ranunculi repentes L. florescant ; florescit et autumno 
(sub boreali-occidentalis Galliæ coelo). 

Habitat in boreali-septentrionali Gallia ; aunquam hunc invenit auctor 
sponte segregalum ; segregavit in auctoris horto anno 4914 e trivialibus 
Ranunculis repentibus L. in Cenomanensi provincia lectis ; plants e 
seminibus culta characteres suos servavit. 


Ce Ranunculus repens est bien caractérisé par son port bas ; 
son feuillage vert sombre, mat, rarement et toujours peu 
maculé, son limbe largement bulleux où l'emplacement des 
nervures semble marqué par une dépression (caractère « scrip- 
[US » == gravé, imprimé); ses fleurs petites, d'un beau jaune 
orangé vif, relativement oligostémones ; ses étamines à filet nor- 


Fig. 1. — Deux types de pédoncule floral. a) pédoncule profondément el 
régulièrement sillonné, Ranunculus repens L.* latifolius N.; 6) pédoncule 
superficicilemeritt et irrégulièrement sillonné, Ranunculus repens L., 
* scriptus N. Au centre la moelle se déchire de bonne heure (caractère 
fistulosus). Coupe transversale. X 18. 


malement étranglé sous les anthères qui sont courtes, peu ou 
pas contiguës au sommet ; sa double floraison vernale et autom- 
nale. | 

Dans mes plates-bandes voisines de Ranunculus repens L., il 
s'est montré de 2-3 semaines plus précoce comme fleuraison que 
les autres Ranunculus repens L.; ila été le seul, jusqu’à pré- 
sent, « à remonter », 1.e. à refleurir à l'automne; et chaque 
fois que j'ai rencontré dans nos limites une plante trivia!e 
refleurie en septembre-octobre, il m'a toujours paru que cer- 
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tains caractères morphologiques décélaient l'intervention du 
R.r. Li dans l’ascendance. 


10. Subspec. 6. Ranunculus repens * rep- 
tabundus (Jordan) subsp. nov. — Ranunculus repta- 

bundus Jordan (pro specie). | 
= Jordan (1864). Diagn. p. 83. 

Icones : Jordan et Fourreau : Icones ad floram Europæ 
novo fundamento instaurandam spectantes 1866-1868, tab. 


XXV. — Tab. nostr. 1 fig. 6, II fig. 6, Mc 6. et fig. 
mullis in pag. 


Jordani (pro specie) descriptio sequitur : 

« (Ranunculus) pedunculis sulcatis ; sepalis hirsutis; petalis obovato 
cuneatis; carpellis rotundo-obovatis, compressis, marginatis, subtili- 
ter impresso-punctatis, rostro arcuato, incurvato, carpello dimidiam 
longitudinem saltem æquante;receptaculo subhirsuto;foliis subhirsu- 
tis ad petiolum dense villosis, radicalibus 1-2 ternatis, partitione 
media petiolulata, foliolis cuneatis anguste et acute inciso dentatis 
lobatisque ; caule difuso, prostrato, radicante, molliter breviterque 
villoso; caudice subprœimnorso, abbreviato — Hab. in pratis humidis, 
ad Araris ripas: Villefranche (Rhône). Fior. junio. Nectarii squamma 
obovata, unguem haud æquans. — Species sequens ex R. repentis L, 
typo ». 
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Jordan ajoute : 

« Il diffère du R. repens L:, dont il est très voisin par ses 
« ovaires moins nombreux à stigmate plus étroit, par le bec 
« des carpelles bien plus allongé, assez fortement courbé et non 
presque droit, par ses pétioles couverts, ainsi que sa tige 
« d’une villosité courte et très molle, par ses feuilles d’un vert 
« clair un peu jaunâtre et non très foncé, à divisions cunéi- 
«a formes, à dents plus étroites et plus aigu&, enfin par son 
« port beaucoup plus grêle ». * 

J'ai rencontré en 1912 dans le bois d'Hermet en Mézangers 
(Mayenne), au bord d'une charroyère, un Ranunculus repens L. 
dont l’aspect très particulier me frappa immédiatement. Depuis 
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lors, je possède la plante et la cultive dans mon jarain. Ea 
plante d'Hermet m'a paru se rapporter au R. reptabundus Jor- 
dan, sous réserve cependant des différentielles indiquées par cet 
auteur relativement aux carpelles et qui sont moins accentuées 
dans notre forme que la description jordannienne n’en suggère 
l'image. | 
La diagnose de Jordan note une série de caractères qui ne 
sont pas spéciaux au Ran. reptabundus mais paraissent com- 
munes à toutes les plantes constitutives du phénotype linnéen 
_Ran. repens. Certaines expressions de la diagnose peuvent sem- 
bler insuffisamment précises. Heureusement, les figures de la 
table de Jordan et Fourreau aux Icones sont-elles très belles et 
complètes. | 


Les quelques doutes que j'aurais pu avoir au sujet de mon 
identification ont été levés lorsque j'ai pu consulter, cette 
table ; elle porte : 1° sepalum quadruplo auctum; % peta- 
lum quadruplo auctum; 3° genitalia quadruplo aucta; 
4 stamen sextuplo auctum; 3° capitulum fructiferum 
auctum; 6° carpellum duodecim auctum; 1° folium radicale 
magn. natur. 


À la même table figure une feuille du R. repens L. donnée 
comme type de comparaison (fan. rep. auctorum, forma 
circa Lugdunum vulgatior); cette feuille paraît se rapporter 
très nettement à notre Ran. repens L' latifolius N. 


La plante de la Mayenne, propagée de graines, après auto- 
fécondation sous parchemin, s’est montrée fixe dans ses carac- 
tères. Je la tiens pour un bon segrégat. On ne m'en voudra pas 
si, d’après elle, j'ajoute quelques précisions à la diagnose jorda- 
nienne. + 


\ 
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Additamentum ad præcedentem À. Jordani descriptionem. 
Ran. perennans. Caudex violaceo pigmento tinctus. Frons flavescenti- 
viridis (coloribus 259, 279 numeris notatis in clariss. Klincksieck et 
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Valette colorum codice) (1), paullum claro ac obscuro maculata, planius 
cula. Folia radicalia (hiemalia) mediocria, 3-foliolata vel sub. 5-foliolata. 
Folia radicalia (vernali-estivalia) plerumque 5-foliolata, rarius obscure 
8-foliolata : infimæ foliolæ petiolulatæ, 3-partitæ, sæpissime 3-sectæ, folio- 
lulis 2-8 lobis vel 2-3 fidis, infimis earum opposotis vel suboppositis ; 
mediæ foliolæ sessiles 2-3 lobis vel 2-3 fidæ ; suprema foliola 3-lobata vel 
* 3-fida, rarius trisecta (tunc folia 7-foliolata). Foliorum partitiones pro- 
funde inciso-dentaiæ, dentibus oblongis, apiculatis, conspicue angustis. 
Flores magni. Petala à, rarius pluria, obovato-cuneata, ad summum 
integra et rotunda. Unguis marginibus curvatis. Nectarii squamma 
magna, ad summum plerumque cordata, rarius convexa, sæpisime tam 
lata quam alta, 4-5 vel majorem partem unguis æquans. Stamina graci- 
lia, permulta; filamentis haud angustioribus, vix latescentibus sub 
antheris ; connectivo plerumque angusto; antheris plerumque haud vel 
vix Steuatis, ad summum leviter contingentibus, 

Florescit aprili-maio, interdum junio sub boreali occidentalis Galliæ 
cælo. 

Habitat in Mézangers, Mayenne (boreali-occidenteli Gallia) ubi segre- 
gatum invenit auctor. Culla ex seminibus planta characteres suos 
servavit. 


J'ai rencontré cette année (19181 dans le Nord de la Sarthe 
des exemplaires de Ran. repens L. (triviales plantæ) chez les- 
quels l'intervention du À. repens L. reptabundus (Jord) N. me 
semble à peu près certain. Mais une vérification culturale est 
indispensable. De toutes façons je crois ce subspecies peu ré- 
pandu dans nos limites ou du moins très dilué dans le phéno- 
type régional. 

Rouy et Foucaud indiquent comme synonyme, du Ran. rep- 


= tabundus Jordan le R. repens var. subacauls Brébisson; et 


R. r. var. prostratus Gaudin. 

Voici toute la description que Brébisson (F1. Norm. 5"° Ed.) 
donne de sa « variété » subacaulis : « Tige florifère très courte, 
dépassée par les feuilles radicales qui sont très découpées. 
Etangs desséchés. Falaise. » Je n'ai pas pu me procurer la 
plante de Falaise et la description est trop courte et imprécise pour 


(1) Code des Couleurs (720 échantillons de couleurs classés d’après la 
méthode de Chevreul simplifiée), par P. Klincksieck ct Th. Valette, 
Paris, 1908. 
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- me permettre une identification. Je laisse à Rouy et Foucaud 
l'entière responsabilité de leur synonymie. Même observation 
pour la plante de Gaudin que je ne connais pas. 

Poiret (Dict. enc. 6 p. 1143) avait distingué comme species 
(linnéen)un À. prostralus dont plusieurs auteurs ont fait ensuite 
des « variétés ». (Ran.repens L. c. prostratus (Poiret). Des- 
portes F1. Sarthe et Mayenne, p.6.— Ran. repens L. B. prostra- 
tus (Poiret.) De Lamarck et De Candolle. F1. fr. T. V., p. 898). 
Voici ce que De Lamarck et De Candolle écrivent au sujet de 
cette plante: a La variété 8 qu’on trouve dans les lieux secs et 
« montueux, se rapproche beaucoup de celle que je viens de 
« décrire (R. repens L.). Mais ses tiges sont tout à fait couchées, 
« même lorsqu'elles sont fleuries ; ses feuilles sont fort petites, 
« velues et composées de 3 folioles trifides ou incisées. On pour- 
«rait la distinguer comme une espèce. » * 

Il serait, je crois, bien risqué d'établir ‘une identification 
entre la plante de De Lamarck et De Candolle et celle de Jordan ; 
elles n'ont de commun que le caractère « prostratus » expres- 
sément visé à la diagnose de ce dernier botaniste ( « caule dif- 
fuso, prostrata ») et dont le nom de reptabundus (= trainant) 
qu'il donne à son « species » n'est que l'expression. Les 
« feuilles fort petites, velues et composées de 3 folioles trifides 
ou incisées » ne semblent pas correspondre à celles du Ranun- 
culus de Jordan (emend. nob.). | 

La vérité est que ces feuilles petites, trifoliolées, plus ou 
moins profondément incisées, correspondent à une morphose à 
peu près générale, et peut être générale chez tous les Ran. 
repens des stations arides (lieux secs et montueux de Lam, et D. 
C.). Il en est de même du caractère « prostratus ». Quelle est 
la nature exacte de cette morphose, xéromorphose ? atropho- 
morphose ? héliomorphcse ? Peut-être les 3 morphoses conju- 
guées ? On est enccre imparfaitement fixé à ce sujet. Mais le 
fait certain est que le grand R.r." Bernardii, le R.r." Despor- 


Lesianus au port normalement élancé, le À. »." angustifohus 


l 
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au léger feuillage découpé, eux-mêmes, prennent en station 
aride un port plus ou moins prostré et réduisent à 3 folioles, 
plus ou moins découpées selon le subspecies considéré, leurs 
feuilles normalement quintifoliolées. 

Toutefois ce caractère morphosique « prostratus » a des 
degrés, comme tous les caractères des plantes. Et chez le Ran. 
rep." reptabundus il s'accuse avec une facilité et une intensité 
certainement plus grandes que chez les autres Ran. repens 
En station moyenne où les autres atteignent presque leurs 
dimensions et leurs kabitus normaux, le Ran. repens” repta- 
bundus demeure bas, ne dépassant pas un à deux tiers de 
pied ; la plante a bien l'aspect décrit par Jordan ; les feuilles 
sont insérées à angle très aigu sur les stolons. presque appli- 
quées contre terre; les inflorescences bien que portant de 
grandes fleurs sont remarquablement pauciflores (V. notre PI. 2, 
fig. 6). | 

Mais ce n'est pas là un caractère absolu, c’est un caractère 
relatif ou moyen dont l'amplitude de variation a seulement eu ses 
limites déplacées. Et lorsque le Ran. rep. * reptabundus se 
trouve en station riche, suffisamment arrosé, les feuilles des 
stolons perdent leur allure prostrée, l'angle d'insertion se rap- 
proche de 90 degrés, et les inflorescences érigées cessent d’être 
pauciflores (V. notre PI. 3, fig. 6). On trouve alors parfois, 
parmi les feuilles basilaires, des feuilles à 7 folioles, carac- . 
tère accidentel que je n'ai pas noté chez les autres subspectes. 

41. Plusieurs auteurs, De Candolle (Prod. 1,p. 38), Des- 
portes (1. c.) Rouy et Foucaud (1. c.) donnent une « variété « 
erectusdu Ran.repens L. Cette « variété» a été signalée dans nos 
limites par de Brébisson (1. c.). Ce dernier auteur dit simplement : 
a À. repens L. var. C. erectus D. C. Tige droite, sans jets 
rampants. » ui 
.. Cette « variété » semble synonyme de la « variété » b. elatior 
de Clavaud (F1. Gironde fase. 4, p. 26) ainsi décrite : « Tiges 
_ dressées, élevées, non radicantes. » Corbière (1. c.) admet dans 
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nos limites le Ran. repens L. b. elatior Clavaud « forme à 
tiges dressées, sans rejels radicants, ça et là parmi les herbes r. 

Je n'ai pas vu cette plante vivante. On me permettra d'insis- 
ter sur ce dernier mot, car il serait indispensable de ne pas s’en 
tenir à de vagues généralités. Il faudrait par une observation 
suivie reconnaître si ce caractère « absence de rejets » est per- 
manent pendant le cours de la vie, chez la plante, ou s’il n'est 
qu'un retard momentané et accidentel d'une des manifestations 
de la végétation habituelle chez les Ranuncules repens L. bref, 
n'est qu'une morphose. 

Dans les cas où ce caractère serait permanent il serait néces- 
saire de vérifier, par semis méthodiques, s’il est héréditaire et 
dans quelles proportion ? | 

Et si ce caractère se montre régulièrement héréditaire, de 
denx choses l’une : ou bien il peut apparaître comme un carac- 
tère isolé, chez un des subspecies qui auront été précédemment 
établis ; ce caractère pourra même être saltant, c’est-à-dire, passer 
d’un subspecies à l’autre, à la suite de croisement, et s’asso- 
cier avec les autres caractères de ces subspecies ; et dès lors, à 
l'intérieur de nos subspectes il y aura lieu de distinguer une 
variété « erectus » ou « elatior ». Ou bien ce caractère est néces- 
sairement allié à un groupe d’autres caractères (corrélation de 
caractères) et ce groupe de caractères, sera suffisamment mar- 
qué pour nous obliger à établir un nouveau subspectes. 

J'ai des raisons de me demander s’il ne s'agirait pas d’un 
hybride interphénotypique du Ran. repens L. et d’un autre 
Euranunculus voisin mais non stolonifère. 

Je soumets ces considérations à ceux de mes confrères qui 
auraient la bonne fortune de rencontrer dés pieds vivants de 
Ran. rep. erectus. 


L 
Si 


III. — OBSERVATIONS ET PRÉCISIONS SUR 
QUELQUES  DIFFÉRENTIELLES 


12. Taille comparée des plantes. — Les obser- 
vations ont été faites sur des plates-bandes voisines où les condi- 
- tions de végétation semblaient aussi favorables que possible au 
développement des plantes ; les tailles maxima du tableau ci- 
dessous doivent dès lors correspondre très approximativement 
la hauteur maxima que les plantes peuvent atteindre. 


R. r.* Bernardii N. 0 m. 80 4 mètre. 
R. r." Desportesianus N. . 0 m. 60 0 m. 80 
R.r.* angustifoliusN. ° 0 m. 50 O0 m. 75 
R.r." latifolius N. 0 m. 40 0 m. 60 
R. r." reptabundus Gordan) N. 0 m. 20 0 m. 50 
R.r. " scriptus N. 0 m. 30 O0 m. 40 


43. Feuilles. — Très différentes notamment par lim- 
portance des incisions et Ia forme des dents. 

En résumé il y a des Ranunculus repens dont les feuilles 
sont normalement à 5 folioles (R. r. * Bernard, R.r. * Des- 
portesianus, R.r. * angustifolius, R. r. * scriptus); il y en 
a un dont les feuilles sont normalement à 3 folioles (R. r. * 
latifolius) ; le R. r." reptabundus) a généralement des feuilles 
5 foliolées, rarement 3 foliolées, exceptionnellement 7 folio- 
lées. | | 
Les feuilles considérées dans nos diagnoses sont les feuilles 
basilaires. Mais on pourrait trouver des différentielles complé- 
mentaires dans les feuilles des turions estivaux (stolons) et des 
tiges florales (V. Planche 2). 


14 Poils. — Les Ranunculus repens pourraient à la 
rigueur se classer en 4 FErOUpESe 


ee 


» 
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4° Hirti ; poils abondants, durs, raides, étalés à peu près per - 
pendiculairement à l’épiderme, et invaginés à la base au fond 
d’une sortie de crypte formée par l’accrescence des cellules épi- 
théliales voisines (R. r. * Bernard) ; (Fig. 2 ; 1, 4). 

2° Pilosi; poils épars, mous, géniculés, parallèles à l'épi- 


Qm——--: 


Fig. 2. — Poils de la tige: 1) de Ranunculus repens L. Bernardii N; 2) de 
Ranunculus repens L.* Desportesianus N; 3) de Ranunculus repens Le: 
reptabundus iJordan) N.; a, b. direction de l'épidérme par rapport an 
poil X 140; 4) la base d'un poil invaginé de R. r. * Bernardü plus 
grossie x 200; le poil coupé un peu au-dessus de la base est couché 
sous le couvre objet; la base du poil est aperçue (en gris) par trans- 
térence à travers les cellules hyalines qui l'invaginent; 5) base d’un 
poil non invaginé (de R. r.* reptabundus) X 200 


derme au-dessus du coude (caractère : adpressis pilis) ; non 
invaginés à la base R. r.* datifolius, R. r.* Desportestanus, 
R.r. * angustifolius, R. r. * scriptus) ; (Fig.2; 2). 
8° Villost poils abondants, formant une villosité soyeuse et 
dirigée obliquement à l’épiderme (R. r. * reptabundus). (Fig. 2 ; 
3. 5). ou 
Un 4° groupe hypothétique : Glabri; plantes entièrement 
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dénués de poils et indiquées par plusieurs auteurs. A rechercher. 
Au sujet de ce caractère « g/abrus », nous ne pouvons que 
renouveler les considérations exposées (14) au sujet du caractère 
«erecius ». 

Nous parlons ici des poils de l'appareil végétatif de la plante. 
Les poils des organes floraux subissent un régime particulier. 

Sur le sec les poils changent parfois de caractère ; ainsi des 
R. r. * Desportesianus les poils apprimés sur le vif deviennent 
subérigés sur le sec. | 


15. Inflorescences érigées avec écart des pédoncules 


Fig. 3. — Sépales de: 1) R. r." Bernardii; 2) R. r.* lalifolius: 3) R. r.° 
Desportesianus; 4) R. r." angustifolius; $) R. &." scriplus; 6) R. r.® repla- 
bundus (< 3 environ). 


faible chez R. r*. Bernardii N. — R.r*. Desportesianus N. — 
R. r'. angustifolius N.; également chez R. r°. reptabundus 
(Jordan) N. en hypertrophomorphose (V. plus haut : 40); inflo- 
rescences divaricantes, avec écarts angulaires variables mais 


se hs 
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généralement grands chez R.r* luuifolius N. et R. r* scrip- 
us N. 


16. Sépales. — Ranunculus repens L* Bernardii N. 
sépales grands, rétrécis à la base; sommet peu ou pas atténué, 
bossué; bords irréguliers présentant en général un certain 
nombre de dents; hérissés de poils épars, durs, raides, ca- 
pités à la base, à cellules épithéliales voisines peu accrescentes 


et invaginantes, contrairement à ce qui a lieu pour les poils de 
_ l'appareil végétatif. 


R. r. L.* lanifolius N. — Sépales relativement petits; base 


_ large; sommet non atténué, peu bossué; bords entiers ou légè- 


rement denticulés, contournés en un bourrelet plus ou moins 
large; abondamment velus surtout à la base; poils coudés, 
droits ou flexueux, de longueur faible ou médiocre. 

R:.r: LL Desportesianus N. -— Sépales médiocres; base 
large; sommet nettement atiénué et bossu; forte convexité du 
limbe; bords entiers ou subentiers, contournés en dessous en 
un bourrelet étroit ct régulier; poils abondants, de tailles diffé- 
rentes, plus longs vers le centre du limbe où ils dépassent 
2 mm., coudés au-dessus de leur base, non ou peu flexueux. 

R. r. L.* angustifolius N. — Sépales relativement grands; 
base large; sommet atténué, médiocrement bossué; bords 
entiers contournés en bourrelet plus ou moins large; faible- 
ment velus; poils épars, coudés, longs, appliqués ou flexueux. 

À. r. L." scriplus N. — Sépales petits, base rétrécie; som- 
met peu atténué, peu bossu:; bords entiers contournés en un 
bourrelet étroit et réguier; poils épars, rares, de tailles difé- 
rentes, coudés, appliqués au-delà du coude, généralement 
flexueux. 

R. r. L.* reptabundus (Jordan) N.; sépales grands; bise 
un peu rétrécie; sommet en général atténué; bords entiers, 
contourués en un bourrelet large: abondamment velus: poils 
de tailles différentes, longs vers le sommet où ils dépassent 
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2 mm., insérés obliquement, plus ou moins recourbés au. 
dessus de la base, droits ou courbés, rarement flexueux. 

Le comportement raide ou flexueux du poil ne semble pas 
ici un caractère négligeable; 1l dépend de l'épaisseur de la 
membrane et tient dès lors, sans doute, au chimisme particu- 
lier de la plante. Pour les poils raides du À. r.* Bernardi 


Fig. 4. — Profil des fleurs de : 1) A. r.* Bernardii; 2) R.r." latifolius 
3) R.r.° Desportlesianus; 4) R. r.* anguslifolius; S$) R.r.° scriptus; 6) 
R. r.* reptabundus; grandeur naturelle. | 


l’épaisseur de la membrane atteint 42-15 w et davantage; pour 
les poils flexueux du R.r. *scriptus elle se:tient aux abords de 
Bu; pour À. r." reptabundus elle est de 7-10 pu. 


17. Staminodes nectaires (Pétales). — La 
forme des pétales est différente chez les divers subspecties. La 
figure 5 ei-dessous précise suffisamment à cet égard ce que les 
mots employés aux diagnoses pourraient avoir d'insuffisant. 

Les dimensions moyennes absolues des pétales, le rapport 
moyen de leurs dimensions à la dimension des sépales, leur 
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sommet entier et arrondi ou bien cordiforme ou denticulé, leur 
courbure habituelle sélon: le sens de la longueur, leurs couleurs 
ou tout au moins leurs nuances différentes, tous ces caractères 
donnent aux fleurs des divers subspecies un habitus particulier 
(V. fig. 4). L'œil habitué reconuaitra du premier coup une fleur 
de R.r.* Bernardii, de R. r.* Desportesianus, de R. r." repta- 
bundus. Les trois autres types de fleurs sont parfois plus diffi- 


f 


4 | 5 6 


— Staminodes nectariféres (Pétales) de 1) R. r.* Bernardüi; 2) 
* latifolius; 3)R.r° Desporlesianus; 4) K. r." anguslifolius; 5) R. 
scriptus; 6) R. r.° reptabundus; grandeur naturelle. 


Fig. 5 
r. 


g. 
R. 
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ciles à distinguer et rentrent davantage dans la catégorie des 
formes critiques. C'est ce qui m'a poussé à donner plus bas 
certaines indications statistiques (20°. 

Les fleurs qui doivent être examinées sont celles des inflo- 
rescences parties de la souche ct de l'époque moyenne de florai- 
son. Les fleurs très précoces ou tardives, et les fleurs des inflo- 
rescences issues des turions sont fréquemment déformées et 


moins caractéristiques . 


48. Couleur des staminodes (pétales) et des 
étamines. — À.r.* Bernardii : pétules orangé-jaune 176 


= 397— 


C. C. K. V. (1), parfois lavés et liserés d'orangé au sommet. 
Etamines concolores. 

R. r.* lahifohius. — Pétales orangé-jaune 1814 C. C. K. V. 
lavés au bord de 476 C. C. K. V.; parfois lavés de tons jaunes; 
parfois étroitement liserés d’orangé au sommet. Etamines conco- 
lores. | 

R. r.* Desportesianus. — Pétales orangé jaune 481 C. C. K. 
V. Etamines concolores. 

R. r.* angustifolius. Pétales -orangé jaune 176 C.,C. K. 
V. Etamines 181. C. C. K. V. ou 176 C. C. K. V. au sommet 
et 184 C. C. K. V. à la base ; exceptionnellement étamines 
186 C. C K. V. Les étamines sont, en général, d’un ton plus 
clair et d'une teinte plus jaune que les staminodes. Parfois j'ai 
noté: staminodes 476-184 C. C. K. V. et étamines jaunes 
201 C. C. K. V. Ce discolorisme des staminodes et des étamines, 
fréquent, sinon complètement régulier, me semble particulier 
au À. r. * angustifolius. 

R.r.* scriptus, Pétales orangé jaune 176. C. C. K. V. ren- 
forcé par places de tons orangés ; généralement un liseré orangé. 
Etamines concolores. | | 

R. r.* reptabundus. Pétales jaune 201. C. C. K. V. plus: 
ou moins lavé d’orangé jaune 181. C. C. K. V. Etamines 
concolores. | 


49. Nectaires. Le nectaire du À. r.* Bernardu, petit, 
étroit, à bords latéraux presque parallèles est particulièrement 
caractéristique ; les côtes de l’onglet sont presque rectilignes. 

Le nectaire de R. r.* lutifolius, très grand, couvrant des 5/6 
à la presque totalité de l’onglet, est également bien caractéris- 
tique. | 
* Les nectaires des R. r. * Desportesiamus et R. r.* angusti- 
folius sont peu différents ; ils sont le plus souvent cordiformes 


(1) i. e. abbr. Code des Couleurs de Klincksieck et Valette, 
SOCIÉTÉ DES ARTS. 22 
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au sommet et couvrent d'ordinaire environ les 3/5 de l'onglet ; 
les côtés de l'onglet sont, en général, un peu concaves chez 
R. r." Desportesiamus et rectilignes des R. r.* angustifolius. 
Le nectaire du À. r.* scriptus est de taille ariable, et géné- 
ralement à contour irrégulier. 

Le nectaire du À. r. * reptabundus est grand, glus large 
que haut, généralement cordiforme, rarement convexe au 


Fig. 6. — Evailles du neelaire et bases de l'onglet de 4) R. r.* Bernardii ; 
2, R.r.° latifolius; 3) R. »." Desportestanus : 4) R.r." angustifulius ; 5) 
R. r.* scriptus; 6) R. Tr." replabundus. Le nectaire vu par transparence 
est en gris (X 12 environ). 


sommet et couvre habituellement les 4/5 de l'onglet ou davan- 
tage, les bords de l'onglet sont concaves en général, 


20. Statistique comparative des sépales et 
des pétales. 

Pour dresser chacun des 3 tableaux ci-dessous, 400 variantes, 
provenant de 25 fleurs différentes, à raison de 4 pièces pré- 
levées par fleur, ont été, pour chaque subspecies, mesurées au 
demi-millimetre. | 
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À. Comparaison de la longueur absolue des sépales. 


TABLEAU 1. 


AMPLITUDR INCIDENCE 
RAN. REPENS L. : de . du MOYENNE 
variation mode | 


10 * Bernardii. . , . | 8mm5 -- f{mm 10mm 10m=75 


2 *lalifoiius, . . . | Goom — Qmri | 7rrms 1) 
3° * Desportesianus . | Tawÿ — Ommi| gmm 8=m410 
4 ‘anguslifolius .-, | 8 — 10mmÿ | 19mm 9®=61 
$ *scriplus . . . . | 6m gmm qmm 1="06 
6° “ replabundus. . , |10mm 12°05 l'j1me 10mm97 


B. Comparaison de la longueur absolue des pétales. 


TABLEAU IT. 


| AMPLITUDE  |INCIDENCE 


RAN. REPENS L. de u MODE MOYENNE 
varialion mode 
1° * Bernardii, . ,. . | 17mm — 9{mm3| f9mm 24 19m m25 
2e *latifolius. . . . | {30m — jrmm5| 15e 36 13e) 
ü * Desporlesianus . | 12mm — 4405 | 13®e5 .. 37 1334 
4 “anguslifolus , . 1130m5 — 19mm | {5mm 42 15092 
5° *scriplus, . . ,. [10m — {5m | j2mn$ 26 122043 


6° *replubundus. . . | 15mm — 9e | {7=n 31 17==73 
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C. Comparaison de la largeur absolue des pétales. 


TABLEAU IIT. 


[l 
| 
ARRUTUDE UNCIDENCE | 
| 


Ü Ran. amPens L. e. u MODE | MOYENNE 
| variation mode 
i | 
| | 
10 * Bernardii. . . . [130m — j6== | {5mm 40 14mw72 | 
2 * Latifolius. . . . [13975 — 46mm | 14" 81 | 1423 | 
3° * Despurlesianus . [11m — j3=ms; | j22= . #8 i2mm° | 
4° * anguslifolius . . |10mm - {4mm 12mm 80 120m27 
| 5° *scriptus. . . . . 8mm — gum | jime 27 10-53 | 
| 6° *replabundus.. . |13mm — 15mm 14ma 40 | 13="82 


Les polygones furent unimodaux et sensiblement symétriques 


pour les séries de fréquences résumées aux lignes : 
2. 5. 6. du Tableau Ï. 


2. 4. 5. 6. du Tableau II. 
3. 4. 6. du Tableau III. 

Pour les autres séries de fréquences, il y eut des maxima 
secondaires: mais je suis encore imparfaitement fixé sur Île 
point de savoir s’il faut attribuer ce bi-modalisme ou même, 
dans un cas, ce tri-modalisme à la présence de races différentes 
incluses dans les subspecies envisagés; il se peut que ces 
légers sommets secondaires soient imputables à la difficulté 
d'obtenir des pièces florales détachées du réceptacle exactement 
au même point. Tels quels les résultats obtenus me semblent 
significatifs : il y a des polygones afférents au même caractère 
entre lesquels il n'y a même pas de confluence ; les sommets 
principaux ne coincident pas dans la généralité des cas et sont 
le plus souvent très distincts. Il y a de notables divergences des 
moyennes. 

D. Relation entre les longueurs des pétales et celles des 
sépales. Une approximation de cette relation moyenne est four- 
nie par le rapport H/S, où H représente la moyenne de la lon- 
gueu. des pétales, et S la moycnae de la longueur des sépales. 


_ 
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R. r.* Bernardii. . . . . . HS = 1,179 
R. r.* latifolius. . . . . .  H]S = 1,95 
R. r.* Desportesianus . . . . H]S — 1,58 
R. r.* angustifohus. . . . .  HJS — 1,65 
R. r." scriptus . . . . . . HJS = 1,71 
R. r.* reptabundus . : HJS — 1,61 


E. Relation entre les once mazima des pétales. Une 
approximation de cette relation moyenne se trouve fournie par 
le rapport H/L où H. représente la moyenne de la longueur 
des pétales et L. la moyenne de leur largeur. 


R. r.* Bernardi. . . . . .  HJL — 1,30 
R. r." latifolius. . .'°. . .  H/L — 1.09 
R. r.* Desportesianus . . .. . . HJL — 1,11 
R. r.* angustifolius. . . . . HJL = 1,38 
R. r.* scriptus . . . . . .  HJL — 1,17 
R. r.* reptabundus. . . . .  HW]L — 1,28 


21. Etamines. La fig. 7 ci-dessous précise la valeur des 
termes employés aux diagnoses. 


Fig. 7. — Elamines de t)R. r.° Bernardii; % R.r.* latifolius ; 3) R.r." 
Desportesianus; 4) R. r.* anguslifulius; 5 R.r.* scriptus; 6) R. r. * repta- 
bundus (X 8 environ). , 


Dans quelques travaux récents de systématique, on a mis 
en évidence l'intérêt des différentielles biométriques tirées 
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du nombre des étamines pour la distinction des bases phéno- 
typiques chez les plantes polystémones. En raison de l’impor- 
tance spéciale de cette différentielle, le tableau IV ci-dessous 


présente la liste complète des fréquences. 


TABLEAU IV. 


CLASSES 34135140145150 135160 163170 |73180 
a | etlalafalàa lala lala lala 
3914414954 159164 [69174 |79184 


NOMRRES D'ÉTANINES 


* Bernardiüi. . 
* latifolius . . . 
* Despcrtesianus. 


‘angustifolius . 


FRÉQUENCES 


“scriplus. . . . 


* replabundus. . 


+ 


Les étamines de 100 fleurs ont été décomptées pour chaque 
subspecies. Ces fleurs furent des fleurs vernales, cueillies 


au même moment, sur des inflorescences provenant de Ja 
souche. 


Au tableau ci-dessus, les fréquences sont classées par 
groupes de cinq. Les chiffres portés à l'indice du groupe y sont 
inclus. 

Il est probable qu'au point de vue du caractère qui nous 
occupe, notre matériel de R. r." datifolius et de R. r.* Des- 
portesianus contient deux races biométriques incluses. La 


distance qui sépare R. r." scriptus et R.r.* reptahundus est 
très remarquable. 
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Les moyennes trouvées du nombre des étamines furent (en 
négligeant les décimales) : 
LR. r.* Bernardit. . .. . . . . . TA 
2 R.r.° latifolius . . . . . . . . 55 


LS 


3° R. r.* Desportesianus ‘. . . . . : 58 
4 R.r." angusthfolius . . . . . . . 63 
5 R. r." seriptus . . . . . . . . 49 
6° R. 7.“ reptabundus . . . . . . 82 


Tous ees.chiffres sont par eux-mêmes Sins arament signi- 
ficatifs. 


EXPLICATION DES PLANCHES, 


Aux planches, les chiffres des figures correspondent comme suit aux 
ditférentes espèces élémentaires : 


4 — Ranunculus repens L. * Bernardii N. 

2 — Ranunculus repens L. * lalifolius N. 

3 — Ranunculus repens L. * Desportesianus N. 

k — Ranunculus repens L. * angustifolius N 

5 — Ranunculus repens L. * scriptus N. 

6 — Ranunculus repens L. * replabundus (Jordan) N. 

Planche I, En haut, feuilles de la rosace hivernale (X 4/4). En 
bas, feuilles basilaires vernali-estivales (X 1/6). 


Planche II. — Dans chaque casier, à gauche, une feuille des turions 
(stolons) estivaux; à droite, en regardant de bas en haut, feuilles suc- 
cessives des tiges florales, en partant de la souche (X 1/5). 


Planche III. — Trois plantes de :1)R r.° Bernardii; 3) R.r. Des- 
portesianus ; 6! R. r." reptabundus, prélevées dans des plates-bandes 
voisines où les conditions de végétation furent aussi DCOPDE EURE que 
| possible (X 1e environ). 


VIEUX CHATEAU X 


par M. SIMON, membre titulaire. 


Les pierres de lichens et de mousses velues, 
Dont s’entoure l’ovale endormi des bassins, 

Ont verdi sous l’épais feuillage des ricins; 

Et le château, sous ses toitures vermoulues, 
Devant le parc antique aux arbres compassés, 
Reste haulain et grave ainsi qu’aux jours passés. 


Sous un sombre inanteau de lierre et de glycine, 
La courbe des frontons à peine se dessine ; 

Et le parc est désert jusques à l'horizon, 

Avec 8es buis épais sur le bord des allées 

Où les feuilles s’en vont, des arbres envolées 

Au souffle déjà froid de l'humide saison. 


O vieux château français qui dans la pierre incarnes 
L'équilibre divin de grâce et de fierté, 
Que l'esprit de la race autrefois a fêté! | 
O toits à la Mansard, balcons forgés, lucarnes, 
Vasques où sur la face immobile des eaux 

Fuit un vol renversé d’impalpables oiseaux! 


O vieux château perdu dans tx vieille province! 
Combles où, dans la nuit, la girouette grince; 
Perron noirci de mousse et de lichen chenu; 

O demeure de paix, de grâce el de mystère 

Qui gardes au milieu du sile solitaire 

Un calme que nos jours bruyants n'ont pas connu; 
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Tu conserves au fond de tes salles poudreuses 
Les souvenirs galants et les parfums musqués 
Des couples qui, peut-être, y dansèrent, masqués, 
Et sur les boulingrins où de belles peureuses 

Au pied des dieux venaient, à la brune, s'asseoir, 
Les dieux sont toujours là dans le calme du soir. 


Mais la chanson des eaux dans les jardins s’est tue; 
La demeure, d’un morne oubli s’est revêtue, 
L'herbe envahit le parc et l'ombre les salons, 

Et l’esprit du Passé vous regrette en silence, 

Jeux oubliés, festins d’où le rire s’élance, 

Couples galants, épars sous les feuillages blonds! 


Et si les vieux châteaux cachés parmi les arbres, 

Sous le souffle du vent où l’averse des cieux 

Sont si tristes au sein des bois silencieux 

C'est qu'ils sont les tombeaux où, sous l'or et les marbres, 
Au fond des grands salons, immobile et sans voix, 

Dort à jamais la France aimable d'autrefois. 


LES SOIRS 


par M. GRAFFIN, membre titulaire. 


Ce ne sont plus les soirs innocents de jadis, 
Les soirs intimes des demeures; 

Les doux soirs tous remplis du parfum des taillis, 
Où coulaient si douces, les heures, 

Que l’on ne saurait dire, à souvenirs ternis, 
Lesquelles étaient les meilleures! 


Où sont les soirs dorés, France, de tes étés? 
Soirs des moissons d'or à la brune; 

Les soirs où des couplets, par la brise emportés, 
Couplets des gars à leur chacune, | 

Couraient sous les ormeaux par un souffle agités, 
Et troublés d’un rayon de lune. 


Tous les gars sont partis étreignant leurs flingots, 
Sous les plis d'un Drapeau qui passe : 
Is sont partis, laissant leurs socs ou leurs marteaux, 
- Et farouches sous la menace... 
Et les soirs gris des monts, des plaines, des hameaux, : 
Maintenant, sont des soirs de chasse! 


Ce sont des soirs où l'homme est à l'affût. Il tend 
L'oreille au boche qui s’avance 

En retenant son souffle aux créneaux el guettant, 
Dans l'ombre sinistre et plus dense !...… 

Par les soirs d'aujourd'hui, chacun passe son temps 
A défendre son coin de France! 


Soirs de guerre si grands, si tragiques, si beaux... 
Si mornes au fond des chaumines... 
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Soirs traîtres des secteurs, le long des grands boyaux 


Où le soldat voûté chemine, 
Où la mort en passant, preste, cueille un héros, 
Qu'un dernier reflet illumine! 


Soirs des combats géants et sublimes, Ô Soirs 
Des épouvantables ruées; 

Soirs de la Somme, Soirs de Verdun, tous si noirs, 
Où de tant de chairs remuées, 

Montent du fond, souffle de sombres entonnoirs, 
Des odeurs de sang aux nuées! 


Soirs épiques, il faut que vous soyiez. Il faut 
” Punir le crime et la menace ; 
Achever le vautour écroulé de si haut; 
H faut que l’aile du rapace 
Cesse enfin d'assombrir, France, ton ciel si beau, 
Il faut qu: tout ombre s'efface. 


Il faut que vous soyiez, Soirs de carnage, hélas! 
Pour faire briller nos éptes; 

11 faut que nous sonnions à l'Allemagne, un glas, 
Et que les nations groupées, 

O mon Pays, bientôt voient défiler tes gars, 
Sous des étendards d'épopées! 


Pour vous revivre enfin, Soirs aimés de jadis; 
Soirs de paix au fond des demeures, 

Doux soirs rosés, tous pleins du parfum des taillis, 
Où coulaient si douces les heures, 

Que l’on ne saurait dire, Ô souvenirs ternis, 
Lesquelles étaient les meilleures. 


Bonjour les Vieux 


par M. RENARD, membre titulaire. 


Bonjour les vieux! Me v'la! J’en r'venons de là-bas! 
J'en r’venons de Verdun! Mer’ le r’voilà ton gars! 
R'garde y nia ren laissé. Même y rapport’ quéqu’ chouse :! 
La croix! Ça fra point si mal sus sa blouse 

Quand y r'viendra pour bon prom’ner ses godillots 
Dans nos chintres, nos prés pour guy mettre en veillots 
Nos biés et pis nos foins! Allons la Mère ercale 

Ta larme au fond de l'œil, a mouill'rait ta percale. 

Vois don. J'sais ben résous! Et j’ai la joue en fleur 
Comm’ qui dirait la fille à Lucas le sonneur; 

Et toi le Per’ t'as l’air émotionné? Faut rire! 

Ton gars en s’ra pu dru pour avair vu le pire! 


Et c’est ainsi qu'au seuil d'une basse maison 

Tout enfoncée au bout d’un chemin creux, sans façon, 
Le ton rieur, le pas lourd, un poilu s'annonce 

A ses vieux, tout émus, dont le sourcil se fronce 
Pour cacher quelque pleur où brille de l'amour 
Comme luit une eau claire en un brusque détour. 


Des mois avaient passé. La sombre inquiétude 

Avait rongé ces cœurs qui, dans la solitude 

Où se complaît le champ, attendaient bien souvent 
Des jours après des jours du nouveau de l'avant. 

Le gars n'écnvait guère, il n'était pas savant! 

Ce qu'on n'ignorait point, c'était la lutte dure 

Et qu’il en restait lourd des gars en l'aventure! 

Et les deux vieux, le soir, en rentrant du travail, 
Assis devant le feu, tendant en éventail 

Leurs mains pleines de cals, restaient là, bouche close, 
Serrant leurs noirs pensers ou parlant d’autre chose. 
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Mais il est là le feu! fier gaillard décoré! 

Dans les verres l’on verse un beau cidre doré 

Et l’on parle du « Gris » le cheval qui boitasse, 

Mais qui marche quand même el quand même terrasse 
Le champ pour qu'on y sème, avec mars prochain, 

De l’avoine et de l’orge et du b'é pour le pain, 

Car, avec les longs froids, le blé d'hiver est jaune, 

Le père doute un peu de ce qu’en vaudra l'aune. 


Le gars écoute. Il parle aussi de leurs voisins, 

Ce qu’ils deviennent? Puis des Lormeau, ses cousins, 
Deux frères, comme lui partis et, depuis Pâques, 

On n’a plus entendu parler de l'aîné, Jacques. 


Et le père et le fils l’un près de l’autre assis 
Causent d’une voix lente en mangeant du pain bis. 
La mère tourne, va, vient. Elle sert ses bommes : 
Du fromage, du lard. Avec le jus des pommes 

Elle emplit le pichet et regarde son gars. 

Puis ouvrant son armoire, en redressant des draps, 
Elle dit à mi-voix : — Tu sais, fieu, la Julie 

Hier parlait de tai. Ale est ma fait’ jolie! 

Tu la voiras tantôt. Sans te flatier, je crois 

Qu’ale sera ben aise en te vaiyant la croix. 


\ 


A ce nom le poilu clignote des yeux et tire 
De sa poche un tabac qu'il bourre, sans rien dire, 

_ Dans une énorme pipe... Et la maman sourit : 
— Raconte un tantinet ta croix? — J’ai un écrit. 
J’ suis cité. — Oui, raais, dis? — Tu veux? Pas difficile 
J'ai pas yu pou, vais-tu, d’patouiller dans l'argile 
Et de yaller tout dret, sans baroufle. sans cri. 
Les marmites cheyaient, cheyaient comm’ de la grêle 
C'était leur sal’ Kronprinz qu'avait dans sa cervelle 
Juré d' nous enfoncer! Mais, nous, piqués au sol 
Pour nous prenre, c'est comme un arondelle au vol! 
Les Boch’s ont beau cogner! Y cognent! Nul ne r’naude! 
On est piqué non quien! Et pis non les taraude 
Quand las d’ nous marmiter y montrent leu musieau. 
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Don yavait ben deux jous qu’ non babottait dans l’ieau 

: Et l’ieau nous pissait dessus fallait voer la harée! 

Les Boch’s y venaient, craillant comm’ des chiens n’en curée. 
Nont’ p'tit sous-lieutenant nous dit : Debout les gars! 
Des grenades, bardez! Allons de l’huil’ de bras! 

Ab! dame, ça verdait! Des Boch’s on en berdance ! 
Mais, je vai, tout à coup, au mitant de c’te danse, 

Un Boche, long et blond, penché sus mon lieut’nant 
Abattu. J'y bondis. À nous deux maintenant 

Que j’ dis au Boche... et vlan! avec ce bout de broche 

— Vaiyez, c'est un coutieau et ça tient dans la poche! — 
J'ai foncé à plein ventre!.. Ah! ça c’est dur, ben vrai! 
Mais aussite, ce jeu, c'est eux qui l'ont montrai. 

Puis, dame, dans les boyaux, faut pas chercher la lune! 
Si c'est pas tai, c’est mai! Faut que l'un mang’ la prune! 
Après ça, sus mon dos, j'ai grippé mon lieut'nant. 

Vers l’errière, je l'ai berouetté tout saignant, 

Rudement amoché. C'était un mait’ d'école 

Et pas rifaige, ah! non! j'en donne ma parole! 

Un soer je l'avais vu, quasiment éventré, 

Ram’ner son caporal un tout jeune curé 

En lui disant : Mon vieux, maintenant t'es mon frère. : 
L'autre guy reponnit : — J° l’élais aussi naguère! 


Et vla quement que mai j'ai yu la croix de guerre. 
C'est pas malin, pas vrai? YŸ n° fallait qu’ du poignet. 
Ça ne manqu’ point au gars qu'eun’ mère a ben soigné. 


Enfin, j’ sais ben content d’ savoer que la Julie 


A regardera ma croix... et qu'a seye jolie. 
13 août 1917. 


EXTRAIT DES PROCÈS VERBAUX DES SÉANCES 


de l'Année 1915 


Séance du 13 janvier 1918. 


PRÉSILENCE DE M, GENTIL, 


Président. 
M. RENARD, SECRÉTAIRE. 


M. le Président donne lecture d’une Notice sur l’eutomologiste Blisson, 
né à Pontvallain, par MM. l'etacq et Gerbault, et de la préface d'un travail 
de M. Monguillon, sur les Coléoptères de la Sarthe. 


Séance du 10 février 1918. 
à PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 


M. DELAUNAY, FAISANT FONCTIONS DE SECRÉTAIRE. 


Au nom de la Commission des finances, M. Goussault lit son rapport sur 
les comptes de l'exercice 1917, qui sont approuvés. 

M. le Président présente, au nom du Bureau, le projet de budget pour 
1918, qui est adopté. 

M. le Dr Delaunay lit une étude sur le traitement de la rage dans le 
Maine au xiIx° siècle, faisant suite au travail qu'il a donné précédemment 
pour le xvun®. 

M. Marchadier, pharmacien major aux armées, profitant, comme M. le 
Dr Delaunay, d’un congé pour assister à la séance, expose la nature et les 
effets des gaz asphyxiants cmplovés au cours de la présente guerre. Il 
montre des échantillons de projectiles toxiques et la serie des moyens pro- 
tecteurs auxquels on a successivement recouru. Cette communication, 
toute d'actualité, est écoutéc avec le plus grand intérêt et la plus grande 
attention. 
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Séance du 10 mars 1918. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 
M. RENAGD, SECRÉTAIRE. 


M. le Président donne lecture d'une Etude de MM. Letacq et Gerbauit sur 
l'entomologiste Adolphe-Hercule de Graslin, né le 11 avril 1802, au château 
de Malitourne, commune de Flée (Sarthe), où il mourut le 30 mai 1832, qui 
fut ua des membres fondateurs de la Société cntomologique de France. 


Séance du 14 avril 1918. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. RENARD SECRÉTAIRE. 


M. le Secrétaire lit un sonnet, plein de vigueur et de foi, de M. Corrard, 
relatif au crime commis par les séides du Kaiser sur une église de Paris 
le vendredi saint. 

M. Rozé donne lecture de la suite de son intéressante étude, intitulée : 
Monographie du Facteur des Postes, remarquable par sa précision. 


Séance du 12 mai 1918. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 


M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


M. le Président donne lecture de la préface d'un travail savant et docu- 
menté de M. l'abbé Letacq, ayant pour titre : Excursions mycologiques dans 
le nord de la Sarthe. 

M. Simon dit une élégante et souple poësie : Vieux Chdleaux, qui fait 
respirer un instant le charme de ces vicilles demeures, où semble flotter 
encore un peu du parfum et de l'élégance de jadis. 

Avec Les soirs de M. Marcel Graftin, c'est un beau HESUR d'énergie, 
avec toute l'audace et la vaillance de nos poilus. 

N. Le Bihan met sous les veux de ses collègues des épaves de guerre 
remarquables. M. Déan-Laporte angmente l'intérêt de cette revue en nous 
DEAN une fusée éclairante française, munie de son parachute de soie 

anche. 

Enfin, M. Bonâme, familier de la vie coloniaie, fait goûter et apprécier de 
légers biscuits faits avec de la farine de manioc et donne des explications 
précieuses, surtout à l'heure actuelle, sur la racine si utile de cette plaate 
tropicale. 


. Séance du 9 juin 1918. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


Président. 


N. RENARD, SECRÉTAIRE. 


M. le Président donne lecture d'une étude remarquable de M. le 
D‘ Delaunay, ayant pour titre : Médecins de jadis et d'aujourd'hui. 

M. Renard dit une poésie intitulée : Bonjour les vieux; morceau patrio- 
tique rédigé presque tout entier en patois manceau. 


Séance du 21 juillet 1918. 
PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 
Président. 

M. DÉéAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


Lecture est donnée d'une élude très intéressante de MM. Letacq et Ger- 
baull sur la florule du marais de Louzier, en Assé-le-Boisne (Sarthe). 

M. Gootil fait l'historique des travaux publiés sur la faune malacolo- 
gique de la Sarthe depuis 1786 et présente la collection importante qu'il a 
formée des mollusques sarthoïis, dont il fait don à la Société, qui lui en 
exprime sa plus vive reconnaissance. 


Séance du 13 octobre 1918. 


PRÉSIDENCE DE M. RoBERT TRIGER, 
Vice-Président. 


M. DÉAN-LAPORTE, SECRÉTAIRE. 


, 


M. le Vice-Président fait part de la mort de M. Deschamps-la-Rivière, 
décédé le 10 octobre. Admis comme membre litulaire de notre Sociélé le 
31 janvicr 1884, il en était secrétaire depuis 1889. [l'a donné dans nos 
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bulletins de nombreux travaux, historiques et littéraires, justement esti- 
més et nous perdons en lui l'un de nos plus distingués collaborateurs. 

Après le dépouillement de la correspondance par M. le Secrétaire, 
M. Gentil présente une savante étude de M. Gcrbault, ayant pour litre : 
Recherches sur le phénotype linnéen Ranunculus repens dans le Maine et 
la Basse-Normandie. , 

Il lit ensuite d’émouvantes pages de M. le Dr Delaunay : Sous /a ruée 
allemande; de l'Oise à l'Aisne. Ces souvenirs des mauvais jours de la 
“rande guerre s'arrêtent à l'offensive du 18 juillet, prélude de la victoire. 

M. Charles Morancé offre à la Société le portrait de son cher Président, 
s'estimant heureux d'avoir pu, malgré la résistance opposée par sa modes- 
tic. fixer sur la toile les traits de celui dont il fut jadis l'élève au Lycée. 

M. Triger félicite l'artiste de son œuvre excellente et dit combien est 
mérité cet hommage à M. Gentil qui, par son dévouement à la Société, 
qu'il préside depuis 48 ans, a su maintenir notre vénérable cent cinquan- 
tenaire toujours vaillante et prospère. 

M. Gentil remercie cordialement du grand honneur qui lui est fait, dont 
il sent tout le prix et présente à M. Morancé sa plus vive et sincère grali- 
tuile. 

Voulant s'associer à l'hommage rendu à son savant confrèrr en bot nique, 
Mgr Léveillé met sous les Yeux de ses collègues les icones de deux espèces 
qu'iliui a dédiées, Rubus Gentilianus de la Chine et Rosa Genliliana du 
Japon, en souvenir de sa magistrale Histoire des roses indisènes de la 
Sarthe. 

Pour terminer, lecturs est donnée d’un charmant sonnct de M. Corrard, 
exprimant le souhait que M. Gentil nous préside encore de longues 
années. 


Séance du 10 Novembre 1918. 


PRÉSIDENCE DÉ M. GENTIL, 


Président. 


M. DÉAN-LAPORTR. SECRÉTAIRE. 


M. le D° Declaunay présente une collection de monnaies divisionnaires 
de remplacement mises en usage pendent la guerre, au sujet desquelles 
il donne d'intéressantes explications. 

M. Gentil passe en revue les Liliacées sarthoises et met sous les yeux de 
ses collègues ls spécimens de son herbier. La Sarthe ne compte qu'une 
vingtaine d'espèces de celte famiile dont plusieurs : Frilillaria Meleagris. 
Tulipr silrestries, Nartherium oss'fragum, Asphodelus xphærocarpus, Mus- 
car Lelievrei, Phalangium Liliago sont pour nous des raretés. Pour cha- 
cune de ces trois dernières, on ne connait qu'une localité. Quant au Pha- 
lanqrum vramosum, que Dexportes, en 1538, indiquait sur les coteaux 
nulles de Perseigne, d'après Desnos, il n'a pas été retrouve, 
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* Séance du 8 décembre 1918. 


PRÉSIDENCE DE M. GENTIL, 


- Président. 


M. RENARD, SECRÉTAIRE. 


En ouvrant la séance, M. le Président exprime les regrets que nous 
cause la mort récente de Mgr Léveillé, secrétaire perpétuel de l'Académie 
de Géographie botanique, décédé le 25 novembre dernier dans sa 
56e année. Membre titulaire de notre Société depuis le 10 octobre 1888, il 
a donné dans nos bulletins plusieurs travaux importants relalifs à la flore 
de la Sarthe et à celle de la Mayenne et quelques-uns de ceux qu'il a 
publiés sur la flore de la Chine et du Japon, dont il s'occupait particuliè- 
rement. 1 a été, pendant trente ans, l’un de nos plus distingués et labo- 
rieux collésues, , 

M. le Président communique une lettre de M. le Préfet, l'informant que 
le Conseil sénéral de la Sarthe a maintenu à son budget de 1919 la subven- 
tion de 500 fr., qu'il alloue chaque année a notre Seciété. 

M. Déan-Laporte fait une intéressante communication sur les Coquilles 
rares des Sevehelles, dont il présente de très beaux spécimens. 

Il est ensuite procédé, par voie de scrutin secret et individuel, confor- 
mément à l'art. 1? des Statuts, au renouvellement du Bureau pour les 
années 1919 et 1920. — Sont élus: 

Président: M. Gentil; 

Pice-lrésidents : MM. Trizer ct Delaunay; 

Secrélaires : MM. Dean-Laporte, Renard et Simon; 

Trésorier: M. Chausson; 

Arclhiviste: M. Rozé ; 

Archiviste-adjoint : M. Corrard. 
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